
    [image: Couverture :  ]




    Sophie Dancourt, journaliste et éditrice de presse, a fondé le média « J'ai piscine avec Simone » et elle est la cofondatrice de « J'ai talk avec Simone » et « J'ai atelier avec Simone ». Elle coproduit le podcast « Vieille ? C’est à quelle heure ? ».

     

Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.



     

Édition : Hélène Meurice

Correction : Agnès de Livron Duhamel

Couverture : Jennifer Simboiselle

Illustration de couverture : Adobe Stock

© 2022 Éditions Leduc (ISBN : 979-10-285-2389-3) édition numérique de l’édition imprimée © 2022 Éditions Leduc (ISBN : 979-10-285-2429-6).

Rendez-vous en fin d’ouvrage pour en savoir plus sur les éditions Leduc

[image: Logo de la collection Poche de la maison d'édition Leduc]


    [image: Page de titre :  Édition : Hélène Meurice Correction : Agnès de Livron Duhamel Couverture : Jennifer Simboiselle Illustration de couverture : Adobe Stock]




        Sommaire

        
            Introduction
        

        
            Chapitre 1 - Le cimetière des éléphantes 
        

        
            Chapitre 2 - L’âgisme
        

        
            Chapitre 3 - « Chaînon manquant et maillon fort », la bande-annonce de la vie des quinquas
        

        
            Chapitre 4 - Le jeunisme, un modèle à ne pas suivre 
        

        
            Chapitre 5 - Un corps hors norme 
        

        
            Chapitre 6 - L’amour toujours ! 
        

        
            Chapitre 7 - Sexualité, un tabou à faire tomber
        

        
            Chapitre 8 - Vous êtes une experte mais votre boss l’ignore
        

        
            Chapitre 9 - L’inspiration au féminin pluriel, quel leadership ?
        

        
            Chapitre 10 - La silver attitude : bon plan marketing ou empowerment ? 
        

        
            Conclusion - De nouvelles représentations 
        

        
            Bibliographie
        

        
            Remerciements
        

        
            Les femmes de 50 ans, le chainon maquant
        

        

    
      Introduction

      « Je sais à quoi je ressemble. Je n’ai pas le choix. Qu’est-ce que je vais faire ? Arrêter de vieillir ? Disparaître ? »

Sarah Jessica Parker, 56 ans, actrice, 
héroïne de la série Sex and the City.





I

l y a peu, j’ai échangé avec une femme qui se félicitait de l’existence de J’ai Piscine Avec Simone. Ce média digital que j’ai créé fin 1996 ne fait pourtant rien d’autre que rappeler à la société que les femmes vieillissent comme tout le monde au sein du règne animal, hommes compris. Dans l’e-mail de réponse que je lui adresse, je définis mon activité comme une « innovation sociétale ». Rendre visibles les femmes passé 50 ans, une découverte digne d’un département de recherche et développement ! Qu’avons-nous vécu de si tragique pour qualifier de « disruptive » la simple idée de n’écarter aucune femme en raison de son âge ? Mon interlocutrice souligne le twist de ma réflexion qui, somme toute, ne devrait être qu’une évidence ancrée dans nos liens culturels.

Oui, qu’avons-nous intériorisé depuis des siècles pour nous persuader que nous ne méritons plus d’attention lorsque notre physique s’écarte de la norme des corps toniques, lisses et minces, et, devrais-je ajouter, blancs ? De multiples réponses sont à l’œuvre et les chapitres de ce livre en donnent un aperçu non exhaustif. Au fil de l’écriture de ces pages, je mesure mieux la complexité des éléments qui conduisent à ce constat d’invisibilisation. Bien sûr, cela pourrait n’être que le dernier cri d’une espèce menacée qui refuse de disparaître sous l’avalanche des diktats jeunistes. Mais il y a bien plus que je ne le soupçonnais à l’époque où je m’interroge sur les représentations des femmes de ma génération. Des fils ténus se tissent dans notre inconscient et finissent par faire un paquet de nœuds inextricables au fond de notre cerveau.

Pas victimaire pour autant, je suis passée de « mais pourquoi autant de désintérêt ? » à une farouche volonté de revendiquer l’incroyable liberté que nous procure le vieillissement. À raccourcir la vie de la jeunesse à la mort, le cap du milieu de vie devient une antichambre, forme de purgatoire où il faudrait se réduire à pleurer la disparition de nos hormones. J’y vois a contrario une fantastique opportunité de se débarrasser d’une liste d’injonctions entretenue avec masochisme dès la puberté. Plaire à tout prix, être séduisante, pour être remarquée par qui ? Les méfaits du prince charmant seraient toujours à l’œuvre, c’est mon pressentiment lorsque je choisis d’endosser la casquette d’entrepreneure média.

Fin 2018, je rejoins un incubateur dédié à l’émergence des nouveaux médias, (comprendre média indépendant avec peu de financement) sur la base d’une intuition qui me susurre à l’oreille que ce sujet n’est pas traité et qu’il mérite qu’on lui consacre autre chose que de l’indifférence ou du dégoût. L’idée d’un média est une évidence pour la journaliste que je suis, d’autant que mes errances dans le monde médiatique à la recherche d’une juste représentation des quinquas me laisse dans un vide sidéral. Quelques blogs « beauté » émergent plutôt du côté anglo-saxon, mais la réflexion sur l’âge des femmes d’un point de vue sociétal est absente. 

Une aberration qui impacte le devenir de nos filles, qui intègrent beaucoup trop tôt les « affres » du vieillissement. Mais, peu à peu, une sororité nouvelle émerge entre les différentes générations de femmes. Je suis rassurée par mes discussions avec des trentenaires qui souhaitent s’affranchir des codes jeunistes qui déjà pèsent lourd sur leurs corps supposés féconds. Aujourd’hui, mon combat contre l’âgisme est partagé par de plus en plus de femmes, et les témoignages et points de vue recueillis dans ce livre donnent une idée de ce qui se joue au travers de cette invisibilisation.

Enfant, j’étais fascinée par les rides de ma grand-mère maternelle. Je posais ma main sur son visage, épousant le contour de ses pleins et déliés, sans jugement esthétique. Elle était autre, et cela suffisait à la rendre unique dans toutes ses différences. Qu’il en soit ainsi pour nous toutes, quels que soient l’âge de nos artères, l’élasticité de notre peau ou la plasticité de notre cerveau.



    


        Chapitre 1

        Le cimetière 
des éléphantes 

        
            
                Le syndrome du couvent

                C

                ’est l’une de mes premières interviews depuis la création de J’ai Piscine Avec Simone. Margaux, 50 ans, me raconte sa recherche d’emploi. Les entretiens d’embauche claquent comme des gifles. « Comment pourrais-je vous faire des reproches, vous avez l’âge de ma mère ? » le dispute à « Peut-on vous appeler mamie ? ». Tout est dit en deux phrases.

                J’ai dépassé la cinquantaine, presque sans m’en rendre compte. Longtemps, je croyais que je bénéficiais d’un talisman d’immunité façon Koh-Lanta. Je pourrais être la première épargnée par les signes du vieillissement, en vivant un entre-deux très satisfaisant entre la jeune femme et la femme âgée. Un mécanisme de défense inconscient et symptomatique. La plupart de mon entourage amical et professionnel est plus jeune que moi et, par capillarité, je pourrais bénéficier d’un peu de rab avant la vieillesse. La vraie, celle de nos grands-mères bien identifiables. Mais le processus est sournois et se manifeste par de petits signes. Une jeune femme se lève et me cède sa place dans le bus, certains jours, je cavale derrière mes filles dans le métro, je n’ai pas la cadence. « Hé, attends-moi ! » Tout doucement, le scénario se met en place accompagné d’une spirale qui m’aspire dans l’oubli. Soyons clairs tout de suite : l’effacement n’est pas dans mon code génétique.

                
                    Pourquoi les femmes disparaissent-elles en vieillissant ?

                    Oui, pourquoi ? Alors que les hommes ne vieillissent jamais, non, ils mûrissent comme le bon vin. La question m’est venue longtemps après avoir cessé de consommer la presse féminine en kiosque. Ces magazines m’avaient accompagnée depuis mon adolescence, j’y puisais des tendances, des sujets de réflexion et parfois des inspirations. 

                    À 15 ans, j’y cherchais des infos sur la manière d’être la fille la plus cool du collège, ou comment rendre sexy mon uniforme bleu marine, un job à plein temps ! Les années filant, je scrutais les pages mode et les adaptaient à mon budget d’étudiante. À peine la quarantaine franchie, je ne lisais plus grand-chose, le courrier du cœur ayant disparu, à mon plus grand regret. Je pense que les femmes qui tenaient cette rubrique, véritable pépite sociologique, étaient des quinquas philosophes qui, en quelques lignes au style direct et respectueux, envoyaient valser tous les désespoirs amoureux des lectrices. Mieux que le Valium ! Les sérums antirides vantés par des mannequins aux joues lisses et creuses avaient pris le pouvoir. 

                    Au fil des années qui me rapprochaient de la cinquantaine, je n’y voyais que des femmes de plus en plus jeunes qui m’intimaient l’ordre de ne pas me laisser aller. Je devais être parvenue à un âge canonique, car plus aucun média ne parlait de moi. Quand je dis « moi », je parle de mon statut de femme au milieu de sa vie, les Anglo-Saxons nous appellent middle life women. Un mot si élégant qui me rassure sur le temps qu’il me reste. Je n’en suis qu’à la fin de la première moitié. Long is the road !

                    Je feuillette à nouveau un magazine féminin. Je m’intéresse forcément à la mode et à la beauté (un dernier coup de main avant de basculer du côté de la force sénile), à la retraite (oui parce qu’une fois que je me suis démenée pour rester jeune, on me rappelle que je n’ai bientôt plus de boulot et il vaudrait mieux que je prépare mes arrières), au jardinage (il faut bien que je m’occupe de mon foyer) et je suis légèrement obsédée par les régimes (50 ans, c’est acceptable, mais avec le corps de Claudia Schiffer). Je ne suis pas cette femme. J’ai 50 ans, j’ai élevé deux enfants, une expérience de vie privée et une carrière professionnelle choisie, de l’énergie pour oser de nouveaux challenges. Pourquoi les médias, fidèle reflet de la société, me renvoient-ils une image stéréotypée et participent-ils à ma disparition ? Serait-ce un complot ?

                    Ou plutôt une énigme. Vous côtoyez pourtant des femmes de 50 ans tous les jours. Au sein de votre famille, c’est votre femme, votre mère. Au travail, c’est une collègue. Une amie, une maîtresse. Mais si, c’est possible… Si je vous demande d’identifier cette femme, comment allez-vous la décrire ? 

                    
                        À partir de 45 ans, la société ne délivre plus 
de carte de membre

                        À l’aube de ce tournant de vie, il était grand temps de poursuivre mon travail de journaliste et de partir en quête de ces millions de femmes invisibilisées sorties de l’industrie de la presse et de la société. Une tâche immense. Comment décortiquer les racines de cet étrange symptôme qui signe l’entrée des femmes dans la vieillesse ? 

                        Je ne me suis pas réveillée un matin en me disant : « Aujourd’hui, je deviens vieille. » Le jour de mes 50 ans, rien de dramatique, aucun signe visible insupportable à regarder. 50, c’était juste le chiffre du milieu. Cela signait l’expertise et encore pour un moment l’impertinence. Un leurre séduisant, mais je me suis rendu compte qu’il faisait un effet curieux sur mon entourage. Tous ceux qui m’ont souhaité mon anniversaire ne se sont pas contentés d’un message joyeux, c’est la première fois qu’il était accompagné de ce commentaire supposé être un compliment : « Mais tu ne les fais pas du tout ! » Comme s’il fallait adoucir la mauvaise nouvelle. 45, 46 et demi, 49… jusque-là tout va bien, après c’est le grand saut dans une terre inconnue.

                        Pour démarrer mon enquête, je suis allée relire quelques femmes inspirantes et incontournables pour mon esprit rebelle. Je ne consens pas à désarmer comme un vieux navire.

                        À partir de 45 ans, les femmes sont face à une société verrouillée qui ne leur délivre plus le code d’accès. Leur tort ? Être seniores. Ce mot aux contours flous, inventé pour ne plus parler des « vieux », est devenu à son tour obsolète, antichambre de la mort sociale. 

                        Et pourtant, la lecture de la théorie des grands-mères élaborée par Kristen Hawkes, James F. O’Connell et Nicholas G. Blurton Jones m’a immédiatement réjouie. Ces anthropologues anglo-saxons ont mis à l’honneur le rôle des femmes les plus âgées dans la société. Celles-ci auraient transmis les gènes de la longévité à leurs descendants. Un sacré job pour des femmes qui, à l’aube de la cinquantaine, sont condamnées à l’oubli. J’appartiens à une génération de femmes qui a assuré l’avenir de l’humanité ! Rien que ça. Pourtant cet exploit n’a jamais impressionné les recruteurs de tout poil que j’ai rencontrés tout au long de ma carrière de journaliste. 

                        « Mais non, t’es pas vieille ! » réplique régulièrement mon entourage lorsque je croise mon miroir certains matins chagrins. Et cette « femme d’âge moyen » que j’incarne, si peu propice à susciter de l’intérêt, est pourtant une héroïne pas encore disposée à se rendre au cimetière des éléphantes. Je jubile ! Je suis une héroïne ! Cette première découverte me rend optimiste. Il n’y aurait qu’un grand malentendu qui se réglerait en répétant : « Mes aïeules et moi-même avons contribué à la survie de l’humanité » ? 

                    

                    
                        Cap ou pas cap ?

                        À titre personnel, je ne suis pas certaine d’y être pour grand-chose. Je n’ai jamais pensé à ce que vieillir impliquait, l’exemple de mes grands-mères et mères centenaires y était pour beaucoup. Mobiles et pleines d’entrain, pour elles vieillir n’était pas une angoisse. Elles étaient des modèles pour mon entourage. Et appartenaient à une époque où la vieillesse n’était pas un sujet de réflexion. Simone de Beauvoir lui consacre un livre entier au titre éponyme et évoque par intermittence cet âge de la vie si mal défini. Le castor philosophe. « Cessons de tricher ; le sens de notre vie est en question dans l’avenir qui nous attend, nous ne savons pas qui nous sommes si nous ignorons qui nous serons, ce vieil homme, cette vieille femme, reconnaissons-nous en eux. » Simone, qui a inspiré le nom de mon média, a raison. Oui, cessons de mentir, de camoufler les signes qui révèlent que la jeune femme a déserté. Philosophiquement j’acquiesce, mais suis-je capable de laisser le temps marquer ma peau, creuser des sillons sur mon visage et ralentir mes mouvements sans broncher ?

                        Pas sûr, car il y a un malentendu dès le départ. Je n’ai pas les 50 ans affichés au compteur. Comme la météo, je me calque sur un âge ressenti proche de l’adolescence. Lorsque j’intègre à 55 ans un incubateur parisien de start-up pour lancer mon média, je perçois le gap. Seul l’âge me distingue de ces mentors réunis autour de moi dans une grande salle. Tout le monde code, tout le monde a la trentaine et tout le monde est plutôt un garçon. Les regards sont curieux, mais plus souvent indifférents. Je n’attrape pas le jargon de la nouvelle économie, je l’écoute comme une langue étrangère dont le sens m’échappe. Quel est mon deal flow ? Quand dois-je réaliser mon premier seed ? 

                        Je valide ce décalage horaire auprès de mes amies. Oui, elles ont toujours envie d’aller danser, mais plus dans les clubs de peur de se faire refouler. « OK, on sort, mais comment dois-je m’habiller ? » Mon âge ressenti sortirait bien en minijupe, mon âge biologique sourcille et opte pour la petite robe noire. Ne te fais pas trop remarquer, s’il te plaît ! 

                    

                    
                        Susan et Simone

                        Pour régler la question, j’exhume l’article de Susan Sontag Le Double Standard du vieillissement. L’essayiste, romancière américaine clame le même ordre : « Les femmes doivent dire la vérité. » Simone et Susan, même combat ! La militante observe une spectaculaire différence genrée dans l’appréciation du vieillissement. La société en valorise les signes chez les hommes. Le mâle a le droit d’être un « vieux beau », tandis que les femmes sont sanctionnées par une exclusion pour ne pas avoir su conserver leurs attraits physiques. Quelle violence ! « Prendre soin de son visage et de son corps » nous incomberait comme un tribut à payer à la déesse Féminité, une occupation obligatoire de la sphère de l’intime, qui serait par essence dévolue au féminin. Et à celles qui ont su maintenir à distance les signes de l’âge, la société reconnaissante les gratifie de quelques formules plaisantes et insidieusement toxiques : « Elle ne fait pas son âge. »

                        Faire un âge, mais lequel ? À quelle forme de rajeunissement avons-nous droit ? Empêchées de vieillir, nous n’échappons pas cependant au marqueur physiologique de la fin de la fertilité. Avec Françoise Héritier, je constate que le basculement des femmes à l’âge de 50 ans tient en un mot plus chuchoté qu’affirmé : la « ménopause ». Presque une insulte, souvent l’aveu d’un discrédit. Dans son dernier entretien, l’anthropologue et ethnologue française fait un constat douloureux. « À 50 ans, elle [la femme ménopausée] […] n’a plus d’existence en tant que personne. » Et de regretter son éternelle soumission aux hommes de la famille, mari, puis fils, petits-fils et arrière-petit-fils avant de conclure : « Mon Dieu, quel destin… » Un peu exagérée, quand même, la dépendance aux mâles de la famille ! Mais la frontière de la procréation définit toujours l’entrée des femmes dans la vieillesse. 

                    

                    
                        Les ravages de l’éducation genrée

                        Une découverte que je souhaite vérifier auprès de la sociologue Juliette Rennes. 

                        La maîtresse de conférences à l’École des hautes études en sciences sociales évoque dans ses contributions « une asymétrie dans les parcours de vie féminins et masculins ». Et ça commence très tôt. Ce déséquilibre s’instaure dès le plus jeune âge dans les langes d’une éducation qui produit des injonctions : « Ne marche pas de façon efféminée ! » ou : « Un vrai garçon manqué, celle-là ! » Des phrases comme celles-ci, mea culpa, j’en ai prononcé, contribuant inconsciemment à formater une armée de petites soldates prêtes à occuper la place qui restera.

                        Si je m’interroge sur la place des femmes dans la société, je pense qu’il faut revenir à l’enfance, se projeter dans les cours de récréations où les terrains de football relèguent les filles autour de leur périmètre. Car le supposé besoin « naturel » des garçons d’envahir l’espace est une construction sociale. De cette éducation inconsciemment transmise restent des scories qui, des décennies plus tard, masquent la visibilité des femmes dans la société.

                        Pour évoquer le rôle de l’éducation dans la disparition des femmes de 50 ans et plus, je file voir mon amie Élisabeth Roman, éditrice de presse avec qui j’ai partagé une plongée immersive dans un incubateur (pas le même qu’évoqué précédemment, oui, je sais, je suis persévérante), qui a contribué à faire de nous des entrepreneuses des médias. 

                    

                    
                        Halte au rose !

                        La fondatrice de Tchika, le premier magazine féministe pour les filles de 7 à 12 ans, date la norme du genre avant la naissance des enfants. « Vouloir connaître le sexe du bébé à venir va déterminer un certain nombre de comportements qui démarre avec la décoration de la chambre. » Des teintes pastel pour les filles, des jouets différents… Aux États-Unis, les gender reveal parties font rage. Organisée au cours de la grossesse, la fête célèbre l’annonce du sexe de l’enfant à naître. Symptomatique, la dénomination même. Le genre substitué au sexe révèle que la construction sociale est déjà à l’œuvre. Devant la famille et les amis réunis, des signes de fumée bleue ou un lâché de ballons roses sont aussi attendus que l’élection papale au Vatican pour les catholiques !

                        Mais elle me rappelle aussi que la question du genre avait bénéficié d’un traitement égal au moins dans certaines publicités. « Je me souviens d’une pub où filles et garçons sont habillés de la même façon avec des couleurs marronnasses et orangées [les couleurs fétiches de l’époque]. La fille a un avion Lego dans la main et le garçon a un train, je ne me souviens plus exactement, mais ils font la même chose. » En 1974, la célèbre marque glisse dans ses maisons de poupées un petit mot à destination des parents. « L’envie de créer est la même chez tous les enfants. Garçons et filles. C’est l’imagination qui compte. La chose la plus importante est de mettre le bon matériel entre leurs mains et de les laisser créer ce qui leur plaît vraiment. » 

                        Après, le discours se gâte. Les stéréotypes s’affichent fièrement en rose et bleu grâce à un marketing taillé à la hache. « Jusque dans les années 1980, les vêtements tout comme les vélos se recyclaient au sein de la fratrie, mais la baisse de la natalité à partir de cette époque ne va pas de pair avec la société de consommation. » Le monde bicolore marque une victoire des normes de genre. 

                        J’ai l’immense bonheur d’avoir une sœur jumelle, ce qui nous a très certainement sauvées de vivre en rose. Nos parents achetaient nos premiers tricycles et nos vélos sans petites roues par paires, dans la couleur disponible proposée par le magasin du village où nous passions toutes nos vacances. Ils furent rouges, bleu électrique, bleu pâle, violets, mais jamais roses. Ce n’était évidemment pas une volonté délibérée, mais, quelques décennies plus tard, le choix des couleurs aurait été binaire, rose vs bleu.

                        Et lorsque les magazines de presse enfant s’en mêlent, cela donne des couvertures roses et des kits de maquillage et paillettes à faire pâlir d’envie la Voie lactée. Les petites filles ont d’autres aspirations, de celles qui montrent que filles et garçons ne se rangent pas par étiquettes. « Les garçons ne portent pas de jupe, les garçons détestent la lecture, les filles sont nulles en maths. » Ainsi soit-il. 

                        Dans la galaxie de la presse enfant, Tchika débarque comme un ovni sans rubrique mode ni beauté. Le magazine raconte une autre histoire où les « rôles modèles » sont des femmes du passé et du présent avec une farouche volonté de changer le monde. Et particulièrement l’envie d’avoir une place dans la société à tout âge. « La société nous inculque que nous avons été créées pour servir l’homme, pour le séduire et que le jour où nous perdons nos attraits selon les normes sociétales, nous perdons notre place. Après ce néant, on revient avec les cheveux blancs pour s’occuper des plus jeunes enfants. Et c’est peut-être pour ça que ces femmes ont hâte de s’occuper de leurs petits-enfants. Parce que de nouveau, elles occupent un rôle au sein de la société. »

                        Élisabeth Roman me dresse un tableau sombre dont j’ai pris conscience longtemps après avoir abreuvé mes filles de magazines roses. Je me souviens que même les revues consacrées au cheval qu’adorait l’une d’elles ne pouvaient s’empêcher d’orner les crinières de rose et de paillettes !

                    

                

                
                    De la maternité épanouissante 
au rôle de grand-mère 

                    Pour observer la tendance, il est nécessaire de poursuivre mes investigations sur la période délicate qui concerne la vie professionnelle des femmes. Et pour mesurer les effets pervers de cette éducation genrée à long terme, j’interroge Laetitia Vitaud, qui me parle longuement du travail du care, réservé majoritairement aux femmes. Prenez soin de nous, dit la société, c’est votre boulot, non ? Et vous ne voudriez pas qu’on paye, en plus ! Un travail « presque » bénévole !

                    
                        « Marx est-il misogyne ? » Le travail du care, éternellement féminin et gratuit ? 

                        Laetitia Vitaud s’intéresse à l’ensemble des ressorts qui modifient notre rapport au travail. La fondatrice du média Nouveau Départ constate qu’à l’issue de la période de confinement, le travail du care, c’est-à-dire du soin et de l’attention aux autres pris dans une globalité, est effectué ultramajoritairement par les femmes et à prix dérisoire. La crise du Covid l’a démontré aussi brillamment que Karl Marx lui-même. « Marx ce gros misogyne » divise le rôle de chacun. Aux hommes « le travail productif, noble, qui consiste à fabriquer des objets qui ont de la valeur » et aux femmes le travail reproductif ; les enfants, bien sûr, mais aussi « toutes les tâches qui permettent d’entretenir les individus, faire à manger, s’occuper du foyer, faire le ménage… ».

                        « Une définition très industrielle, commente la conférencière. Le travail du care ne mérite pas de salaire, il n’est pas indépendant puisque soumis au travail reproductif. » En bref, il se niche dans l’arrière-cour de la vie sociale. Un imaginaire industriel se crée, reléguant le care à la sphère domestique.

                        J’objecte que la crise du Covid a révélé l’importance de ces travailleuses sanitaires, infirmières en tête. Elles sont indispensables, applaudies par les confinés depuis leurs fenêtres et balcons. Oui, mais je ne les ai pas vues sur les plateaux télé en qualité d’expertes, au mieux elles endossent le rôle de témoins. Au sein même de ma famille, ce sont mes sœurs qui ont veillé sur les derniers instants de vie de ma mère. Mon frère, aux abonnés absents, s’est glissé dans la matrice de son éducation patriarcale qui réserve l’arrivée de la naissance et de la mort aux femmes. Dans ces circonstances, la charge émotionnelle est inégalement partagée.

                    

                    
                        Les quinquas sur le front du care

                        Dans ce travail déterminant au bon fonctionnement de la société, la génération des quinquas occupe une place majeure. Laetitia Vitaud m’explique que les urbaines qui ont des enfants de plus en plus tard deviennent des quadras avec une lourde charge éducative et se retrouvent à 50 ans dans ce « moment sandwich » coincées entre des enfants encore adolescents et des parents, voire des beaux-parents, dont il faut commencer à s’occuper. « Avec de jeunes adultes qui n’ont pas d’emploi à cause d’un marché de l’emploi dévasté ou parce que les écoles n’ont pas rouvert, les femmes entre 50 et 60 ans ont pris cher ! »

                        Oui, bien sûr, mais ce ne sont pas les seules et c’est une période exceptionnelle ! Pourtant, cette économie souterraine du care est quotidiennement soutenue par une armée invisible, celle formée par les retraitées impliquées dans le travail bénévole. Ce qui n’est pas encore mon cas. Ce vaste marché de l’économie informelle précarise ces femmes qui cumulent des écarts de revenus énormes de 30 à 40 % au moment de la retraite. Vous avez toujours hâte de connaître la suite ?

                        À l’image de mon vécu au moment du décès de ma mère, je m’interroge sur la façon d’impliquer les hommes à ces tâches essentielles. L’autrice du passionnant Du labeur à l’ouvrage1 me fournit une réponse qui me donne de l’espoir. « Pour modifier l’ADN féminin du care, il faudrait une masculinisation de ce secteur, note-t-elle. Aux États-Unis, les populations latino hommes viennent sur ces secteurs. Via l’émigration, on assiste à un changement sur le genre associé à ces métiers. »

                        Ce sera le combat de la prochaine génération, car « tant qu’il n’y a pas une masculinisation de ce secteur, il n’y aura pas de changement culturel et à chaque crise se produira un retour sur le travail gratuit des femmes ». 

                        Bon, c’est mal parti ! Au sein de ma famille, trois femmes sont infirmières et elles appartiennent à deux générations différentes. 

                        Mais la solution se niche peut-être dans ces épreuves communes qui réunissent les femmes quel que soit leur âge. J’ose lâcher un mot pour lequel j’ai la plus grande réserve : la « sororité ». Un mode de solidarité qui transcenderait tous les obstacles pour faire triompher une solution au bénéfice de toutes. 

                        Beaucoup prônée, la sororité me laisse sur ma faim, trop clamée, peu effective entre les générations de femmes. Je choisis d’en explorer le sens et la portée avec Bérengère Kolly, maîtresse de conférences en sciences de l’éducation à l’université Paris-Est Créteil, et enseignante à l’INSPÉ (Institut national supérieur du professorat et de l’éducation) de Créteil.

                    

                

            

        

        


        L’éclairage de Bérengère Kolly

        La sororité en étendard 

        
            « Lorsque Ségolène Royal parle de sororité en 2007, les journalistes ont pensé qu’elle inventait un nouveau mot, comme avec la bravitude ! » 

 
                In revue Ballast, 22 octobre 2015.

                



            
                
                    Il est le mot de tous les combats féministes. La « sororité » serait l’ultime solution qui détricoterait les arcanes du patriarcat, quelles que soient les luttes. Mais quelle est sa signification ? Doit-on une fidélité sans condition à toutes les revendications portées par les femmes sous peine de se faire clouer au pilori des réseaux sociaux ? Pour savoir de quelle façon la sororité tisse sa toile, de son essence étymologique aux confusions qu’elle génère parfois, j’ai discuté avec Bérengère Kolly, autrice d’une thèse intitulée La Sororité, une société sans société : modalités d’un être-politique, soutenue en 2012.

                

            

            
                D’où vient ce mot de « sororité » ?

                Tout dépend du levier que l’on choisit pour répondre à cette question. Si l’on considère que la sororité est une solidarité entre femmes, alors il n’y a pas de début ni de fin ! L’idée que les femmes doivent être solidaires, s’entraider parce qu’elles sont dominées est présente dans beaucoup de textes. Olympe de Gouges, par exemple, parle de la « connivence » que les femmes devraient avoir entre elles. Lorsque j’ai commencé ma thèse, j’ai fait un autre choix. J’ai plutôt choisi d’aller repérer dans les écrits de femmes le mot de « sœur », lorsqu’il était explicitement utilisé dans un objectif de lutte politique. C’est ainsi que j’ai essayé de construire une définition de la sororité, en partant « du bas », de l’expression (certes, écrite) des femmes dans leur contexte. Dans cette optique, on trouve des « sœurs » féministes, notamment dès le début du XIXe siècle. Les femmes qui utilisent le mot de « sœur » dans le but de décrire quelque chose de leur condition commune, c’est à la fois très difficile à repérer et en même temps omniprésent.

            

            
                De sœur à sororité, quel est le chemin ?

                Le mot de « sororité » est un néologisme des années 1970, utilisé notamment par les militantes du Mouvement de Libération des femmes2. C’est une traduction du terme anglais sisterhood employé par les féministes américaines, en articulation avec la libération des personnes noires. Cette « sororité » fait passer l’idée du simple imaginaire (les femmes devraient…) au réel (nous descendons dans la rue collectivement pour nos droits, nous nous découvrons mutuellement, la sororité a une existence concrète).

            

            
                Quel sens les féministes donnent-elles à la sororité à cette époque ?

                Je crois que dans le mot de « sœur », il y a une idée de miroir. L’oppression que je vis, d’autres femmes la vivent aussi, et ainsi nous nous reconnaissons comme sœurs, notamment dans l’oppression. La découverte mutuelle des « sœurs », c’est la découverte d’un collectif. Il y a aussi dans l’idée de sororité quelque chose qui est créateur. Audre Lorde3 le dit très bien : la sororité ne réside pas seulement dans le partage de la souffrance et de l’oppression, mais aussi dans le partage d’une puissance collective.

            

            
                Est-ce que cette notion de sororité rassemble les femmes au-delà des différents types d’oppression qu’elles subissent ?

                C’est une question extrêmement contemporaine que les féministes se sont posées dès le début, même si c’est en des termes un peu différents de nos préoccupations actuelles. Les saint-simoniennes, par exemple, premier mouvement féministe collectif en France, créent un journal, La Femme libre, en 1832. Elles s’interrogent : comment s’unir, entre femmes bourgeoises et ouvrières, mais aussi croyantes ou non croyantes, femmes libres ou femmes mariées ? Ce qui me paraît intéressant, c’est que ces saint-simoniennes annoncent que la sororité s’effectue dans les différences et les hétérogénéités. Il s’agit, écrivent-elles, de former une « union irrégulière », précisément pour tenter de trouver des solutions à ce problème. Chez les saint-simoniennes – ce qui pourrait paraître paradoxal –, la sororité n’est pas unificatrice, surtout pas ! Cela dit, tout reste à construire. Peut-être que la sororité ne fonctionne que si elle est temporaire, sur une question précise ? C’est pour cela que j’ai parlé de « société sans société ».

            

            
                La sororité ne serait pas un calque au féminin de la fraternité ?

                Effectivement, à mon sens, il ne peut pas y avoir de calque entre les deux notions, ne serait-ce que parce que le contexte philosophique et historique est différent. De fait, la sororité n’a pour l’instant pas la puissance symbolique de la fraternité, qui parle d’universel (mais tout autant de particulier et d’exclusion !). Cela a fait dire à Raphaël Enthoven que « la sororité est à la fraternité ce qu’un club de supporters est à une nation ». Mais, une fois qu’on a dit cela, nous n’avons en réalité rien dit : qu’est-ce que les sœurs racontent de l’histoire et du lien entre frères, mais aussi de nos institutions en général ? Qu’est-ce que la sororité aurait à apprendre à la fraternité, y compris de son propre fonctionnement exclusif ? Là, cela devient intéressant.

            

            
                La fraternité universelle serait survalorisée ?

                Il y a de fait un surinvestissement affectif autour de la notion fraternelle, une espèce de fascination qui évite d’ailleurs de s’interroger sur ses fonctionnements exclusifs, comme s’ils n’existaient pas. Quand j’ai commencé ma thèse, je cherchais un autre lien politique et je ne l’ai pas vraiment trouvé : la sororité reste inachevée… mais c’est peut-être aussi sa force. J’ai trouvé chez Benveniste4 l’idée que la racine swe signifiait un autre lien que le lien de clan et de « race », un lien autre précisément, propre historiquement aux femmes qui passaient alors d’un clan à l’autre. La sororité pourrait-elle décrire un lien entre alliés, alliées, plus ouvert ?

            

            
                Mais cette universalité justement, qui est au fronton de notre République « liberté, égalité, fraternité », n’empêche-t-elle pas la sororité d’avoir la même puissance, n’est-ce pas un couvercle hermétique qui empêche l’égalité entre fraternité et sororité ?

                Il y a au moins deux postures possibles. La première est de dire que c’est trop tard, que la pensée politique et les institutions sont gangrenées par cette domination masculine et par cet entre-soi masculin ; que les institutions et leur philosophie ne peuvent vraiment pas être changées. Si on suit cette logique, toute participation est une collaboration à la domination masculine. La deuxième attitude serait de dire que le politique s’est construit sur une forme d’exclusif masculin, mais qu’il y a aussi des résistances qui ont pu faire bouger les lignes (dont celles des sœurs !). Je pencherais plutôt pour cette proposition même si elle est difficile à tenir. Le rôle de la sororité n’est pas tant de se créer pour soi, ou pas seulement ; elle peut aussi servir de levier ou de poil à gratter vis-à-vis de la fraternité (comprise comme un lien inclusif ou un lien entre hommes, excluant les femmes, mais aussi comme un lien qualifiant nos institutions en général). Les sœurs peuvent ainsi mettre en question les « frères » et leur fonctionnement.

            

            
                On a l’impression que l’injonction à la sororité devrait être effective quelles que soient les causes, quelles que soient les prises de position de chacune. On est prêts à vilipender celle qui ne serait pas dans une attitude de sororité. Est-ce que vous avez observé cela ?

                C’est une critique de la sororité qui est salutaire. Pour certains ou certaines, la sororité est une illusion ! Ou un masque des inégalités et des dominations entre femmes. Tout comme la fraternité, la sororité possède son repli identitaire possible. Le mot de « sœur » ou de « sororité » n’est pas seul gage d’égalité ou de féminisme. On sait que les féministes bourgeoises des années 1900 pouvaient parler des femmes comme sœurs tout en dominant leurs « sœurs » domestiques… La sororité possède aussi ses points aveugles et ses difficultés. À l’époque du MLF, un certain nombre de voix se sont élevées contre le fait que la sororité empêchait d’énoncer les désaccords. Au lieu d’émanciper, l’évocation de la sororité visait à masquer les conflits…

            

            
                Ce qui produit un effet pervers ?

                Je me demande si la sororité est tenable dans le temps. Faudrait-il faire un parallèle avec la fraternité, quitte à déplacer un peu ce que j’ai dit tout à l’heure ? La philosophe Hannah Arendt reprochait à la fraternité d’être un lien non politique, valable uniquement pour les peuples opprimés, c’est-à-dire un lien uniquement réactif. Cela revient à s’interroger sur les possibilités positives de la sororité, pour créer quelque chose. 

            

            
                Les femmes de pouvoir parlent toutes de cette sororité comme une solution à tout, à l’égalité des salaires, à la promotion des femmes, à l’inclusivité, et on ne sait jamais ce qu’on met dans ce mot. C’est un mot-valise dans lequel tout le monde met ce qu’il veut.

                On confond peut-être solidarité et sororité. La solidarité suppose une coopération, une entraide et une forme d’organisation. J’ai l’impression que la sororité dit autre chose. Ce qui est sûr, c’est que la « sororité », dans le sens de la reconnaissance mutuelle comme sœurs, est un moment nécessaire aux luttes. Je me demande, avec le temps, si la sororité ne pourrait pas faire partie des sentiments (hypothèse !), à apprendre à éprouver. En effet, la sororité demande aussi un acte volontariste, une forme de « sororisation » (comme on dirait une « fraternisation »). Mais la sororité est-elle en elle-même la lutte ? C’est un levier créateur d’autre chose ; il se passe quelque chose lorsque les sœurs décident de s’unir et de se reconnaître et non de se diviser. Mais est-ce réductible à de la solidarité ? Je n’en suis pas sûre.

            

            
                Quand je réfléchis à la question de l’invisibilité des femmes de 50 ans, la notion de sororité est importante juste dans le fait de dire « je te remets en visibilité même si je ne participe pas à tes luttes ». Le combat contre l’âgisme n’intéresse pas les jeunes féministes. Ce qui est compréhensible, parce qu’on ne se projette pas à 10 ou 20 ans sur ces questions-là.

                J’avais été profondément touchée au cours des entretiens que j’avais eus avec des anciennes militantes du MLF. Une de ces femmes m’avait dit en substance : « Tu comprends, j’étais dans la rue pour défendre le droit à l’avortement alors que je suis lesbienne et que je ne me sentais pas concernée par l’avortement. Mais j’ai lutté pour les autres femmes. » Ce n’était pas seulement de la solidarité, c’était quelque chose de plus puissant, clairement sororal. Mais on voit aussi toutes les difficultés lorsque certaines « sœurs » lutteraient pour les autres (qui ne peuvent pas, ou ne veulent pas lutter pour elles-mêmes), en leur disant quoi penser !

                Dans l’introduction au Deuxième sexe, Simone de Beauvoir écrit que les femmes ne disent pas « nous », car elles sont séparées par des appartenances masculines (de classe, de « race »…). Il faut donc apprendre à dire « nous » (collectivement, et individuellement) tout en prenant acte des conflits et des désaccords parfois extrêmement profonds qui existent dans ce « nous ». De quelle manière ? Je n’ai pas de réponse, et les luttes militantes se confrontent au quotidien à ces difficultés passionnantes.

            

            
                D’autres formes de liens puissants pourraient-ils être à l’œuvre en dehors de la sororité ?

                Il y a peut-être quelque chose de plus fort encore qui est la question de l’amitié. Je me souviens avec beaucoup d’émotion d’entretiens avec des militantes féministes aujourd’hui âgées ou décédées. L’amitié me paraît plus pertinente pour énoncer ce lien qui pouvait se tisser. Cela pose aussi la question de la transmission et de l’éducation. Rousseau écrivait (c’était un fin manœuvre) que l’inégalité des sexes ne pouvait se perpétuer que parce que les femmes étaient à la manœuvre, par l’éducation. Bien sûr, il entendait ici dédouaner les hommes : accuser les femmes de leur propre oppression est un classique. Mais on peut y voir aussi l’idée que la transmission et l’éducation entre femmes, et féministes, est une question importante. Le sentiment de la sororité se transmet-il et comment ?

            

        

        


        Chapitre 2

        L’âgisme

        
            M

            on optimisme retombe aussi vite. Ça ne sera pas assez rapide ! Je n’ai pas le temps d’attendre les prochaines générations pour bousculer les mentalités. Je repense à mes magazines féminins et tente une équation qui me paraît insoluble. J’intègre ce phénomène de précarisation auquel j’ajoute une dose d’âgisme. Cette discrimination rampante. À partir de quel âge vieillir pour une femme devient-il indécent aux yeux du monde ?

            Rarement énoncée, cette exclusion n’en est que plus violente. Jamais un recruteur ne m’a regardée dans les yeux en me disant : « Madame, vous cochez toutes les cases, mais vous êtes trop vieille pour le job ! » Ou pas assez présentable (ce qui signifie « mince »). Ce stéréotype que l’on peut résumer par « vous avez atteint la date de péremption » est à l’œuvre. Suis-je une version moins intéressante que je ne l’étais à 30 ans ? Si l’hésitation me gagne avant de répondre, peut-être suis-je victime du syndrome de Stockholm. J’ai acquis de la sympathie pour mon bourreau, voire de la compassion, un sentiment qui se traduit par l’une de mes phrases fétiches : « C’est normal, à mon âge. » 

            
                Les femmes complices de leur disparition au sein de la société

                « D’ici 2050, une personne sur cinq – près de deux milliards de personnes – aura 60 ans ou plus. La longévité est un emblème du progrès de l’homme », prédit Ashton Applewhite, activiste américaine. Dit comme cela, ça calme tout de suite le sentiment de solitude. L’autrice de This chair rock : a manifesto against ageism (un manifeste contre la discrimination liée à l’âge) déconstruit la destinée d’une population qui serait devenue inutile et vouée au bannissement d’une société avide de jeunisme. 

                Pour me rendre compte que je vieillis, je me plonge dans le regard de l’autre, des autres, de préférence ceux que je ne croise pas tous les jours. C’est un aspect qui ne m’effleurait pas avant la cinquantaine, chaque nouvelle dizaine me renvoyait une image flatteuse d’une maturité qui prenait son temps. Paul, artiste peintre, la petite cinquantaine, me propose de m’épouser tous les ans. OK pour le vieillissement, mais à pas comptés. À chaque fois, un nouveau cap vers lequel je naviguais avec la certitude que ma cinquantaine en vue ne serait pas comparable à celle de ma mère. « 50 ans is the new 40. » Le meilleur slogan pour ne pas voir venir le vieillissement. Me voilà rassurée encore pour 10 ans ! Mais, insidieusement, l’effacement se met en place par touche, des petits riens. L’écrivaine Benoîte Groult le raconte. Elle constate à son égard une forme d’indifférence, voire de mépris. Cette expérience profondément troublante est vécue par beaucoup de femmes. Il y a quelques années, invitée par une amie à faire la connaissance d’une femme auréolée d’une brillante carrière internationale dans la finance, j’entame une conversation qui très vite adopte un ton plus confidentiel. Âgée d’une soixantaine d’années, elle ne s’épanche pas sur ses succès mais sur un seul regret. « Les hommes ne se retournent plus sur mon passage. » Soupir ! D’une vie trépidante, seule son image perdue de séductrice demeure. Qu’avons-nous raté ?

                
                    Le combo maléfique : 
sexisme et vieillissement

                    La militante américaine Ashton Applewhite étudie les mécanismes de l’âgisme, terme né aux États-Unis en 1969 et employé par le gérontologue Robert Butler. Il conjugue sexisme et vieillissement. Frappées de cette double peine, nous répondons aux injonctions de jeunisme de la société. Faire de l’exercice, surveiller ses rides ou teindre ses cheveux. Autant de comportements dissimulant une honte terrible : devenir vieille ! La stratégie du leurre nous invisibilise.

                    L’écrivaine décrit un mécanisme bien rôdé, huilé par un discours négatif. « Les rides sont laides. Les vieux sont pathétiques. C’est triste d’être vieux. » Dans une conférence TED vue plus de 1,5 million de fois, elle démonte les rouages de ce biais. « Ce qui est bizarre avec l’âgisme, c’est que l’autre, c’est nous. »

                    C’est ce constat inconscient que j’ai fait de nombreuses fois et qui ne se résume pas à une bataille des « jeunes contre les vieilles ». Nous portons toutes en nous ces jugements péremptoires. Et nous cultivons inconsciemment ces regards. J’observais ma mère qui surveillait sa ligne comme le lait sur le feu pour comprendre 50 ans plus tard que je reproduisais des comportements assimilés malgré moi. Lorsque je discute avec mes amies, alliées de la cinquantaine, elles sont pour la plupart dans cette quête, non pas de jeunesse, mais de stratégies pour retarder le « maléfice ». Abracadabra !

                

                
                    L’expérimentation de la vieillesse

                    L’analyse d’Ashton Applewhite vient aussi de sa propre expérimentation de la vieillesse. Dans un article du Guardian publié en 2019, l’activiste raconte de quelle manière elle a embrassé son nouvel âge de 55 ans. Elle a teint ses cheveux un matin de semaine. Pas en blond ivoire, ni dans un chaleureux cuivré ou un noir charbon, mais en gris. Un gris passe-muraille. Et que constate-t-elle ? Il n’y a pas une seule tête grise repérable parmi les passantes lorsqu’elle quitte le salon de coiffure. L’absence des signes de vieillissement planqués sous les artifices capillaires fait disparaître ces femmes. « C’est une façon de nous rendre invisibles, en masse, en tant que femmes âgées […], car lorsque les gens sont invisibles, les problèmes qui les touchent le sont aussi. » 

                    Contrairement à ce que dit Ashton Applewhite, j’ai toujours considéré mes cheveux comme une signature, et j’ai très jeune opté pour un roux qui a varié avec les années. Jamais pour planquer des cheveux blancs, mais pour fignoler ce que la nature avait oublié de faire en me laissant des yeux verts et une peau trop claire qui se consumait dès les premiers rayons de soleil. Je voulais bien être une Irlandaise, mais il fallait cocher toutes les cases. Rouquine dès l’âge de 25 ans, je ne voyais aucune raison pour que ça change. Pas le châtain-blond de ma naissance, mais pas plus le gris-blanc qui lui succède.

                    Je note sur mon carnet d’enquêtrice, façon Colombo : « Dois-je me fondre dans la foule des femmes toujours jeunes ou adopter d’autres codes pour signifier ma singularité ? » J’hésite entre appartenir au monde des visibles sur un malentendu et une liberté à réinventer.

                

            

            
                « À mon âge »

                À ce stade de mes investigations, voici mes options : imaginer un nouvel espace pour que « à mon âge » ne soit plus le constat du renoncement, de l’abandon qui me glisse dans l’invisibilité, mais plutôt la revendication d’une route à construire quel que soit le nombre des années au compteur. 

                Je pianote « À mon âge » sur mon ordi et je tombe sur les paroles de cette chanson écrite par Lou, artiste de 16 ans. 

                
                    Une chanson

                    À mon âge

On écrit « je veux » sur des papiers

On a des sourires pour s’envoler

À mon âge

À mon âge

Le monde est encore à inventer

Il y a tant de chansons à chanter

À mon âge

                    Il y a des sensations indécises

Et des vides où s’élancer

Le ciel n’est pas toujours tranquille

Les humeurs un peu agitées

C’est pas toujours facile

D’apprendre à bien regarder

Quelques battements de cils …

                

                Ses états d’âme d’adolescente collent bien aux miens. Je prends le ciel intranquille et les humeurs agitées comme un socle commun pour fracturer la barrière de l’âge. Franchir cette frontière, c’est aussi apprendre à « passer de branche en branche », comme me le confie Liliane Roudière, cofondatrice du magazine Causette. 

            

        

        

    
      « Passer de branche en branche » 

      Conversation avec Liliane Roudière, cofondatrice de Causette

      
         Qu’est-ce que ça t’évoque quand on te dit : « À mon âge, je ne peux plus faire ça » ?

Il faut qu’on lutte nous-mêmes contre cette particularité. Je me suis aperçue que je le disais souvent, mais ce n’est pas l’âge que j’indique, mais la richesse de mon expérience. C’est une expression positive, presque un argument de sororité, même si ça ne sert à rien. Cela n’évoque aucune plainte, à la différence de ma mère qui dit tout le temps : « Bah qu’est-ce que tu veux, on est vieux ! »



        Lorsque tu cofondes Causette, tu approches de la cinquantaine et dans un papier tu abordes la ménopause. Très osé pour l’époque ?

Nous avions titré Les vieilles servent-elles encore à quelque chose ? Les femmes ménopausées au Japon montent en puissance, alors que nous, dès qu’on ne peut plus faire d’enfants, nous sommes bonnes à jeter à la poubelle. Les femmes ont vraiment bien intériorisé ces stéréotypes tout comme elles ont intériorisé la séduction.



        Il est là, le problème ? Dans le fait de pouvoir toujours continuer à séduire lorsque nous vieillissons ?

J’étais contre la réaction des femmes suite aux déclarations de Yann Moix qui déclarait être incapable d’aimer une femme de 50 ans. Ça ne me pose aucun problème ! Il a dit quelque chose qui était franc. Beaucoup de femmes ont publié des photos disant : « Regarde comme je suis encore bien à 50 ans » en montrant leurs fesses.

J’ai trouvé les réactions contre-productives. Il faut trouver un autre sens à sa vie que la séduction.



        Pourquoi ?

C’est très violent pour les autres femmes ! Pour celles qui ne correspondent pas à ces critères physiques. J’ai une amie qui doit avoir 35 ans, elle est très grosse. Elle ne parle quasiment jamais de son physique. Elle m’a dit : « Moi je ne peux pas montrer mes fesses, ni à 30 ans ni à 50. »



        L’évaluation du physique des femmes est-il toujours le prix à payer du vieillissement ?

Vieillir a toujours un prix pour les femmes ! Je les ai vues, toutes ces rubriques dans la presse féminine, quand j’étais à Causette. Dans un magazine, Inès de La Fressange disait : « À partir de 50 ans, il ne faut plus montrer vos genoux ! » À cette époque, des femmes de 50 ans étaient mises à la une, comme Monica Bellucci. Mais elles ne représentaient pas du tout les femmes comme toi ou moi. D’ailleurs, je regarde beaucoup de séries nordiques dont les héroïnes ressemblent à madame Tout-le-Monde. Ici, on ne les voit que dans L’amour est dans le pré !



        Paradoxalement, tu trouves dans l’invisibilité une nouvelle forme de liberté ?

Cela nous permet d’être détachées de certaines injonctions, notamment de la séduction. Je crois que c’est un des gros problèmes des femmes qui vieillissent. Je vois l’absence de regard, je ne me plains pas de ne pas être sifflée, mais il y a quelque chose auquel il faut quand même se résigner.



        Faut-il cesser de guetter le regard de l’autre pour ne plus se sentir stigmatisée ?

C’est peut-être aussi pour ça que la question se pose sur notre place dans la société. Nous sommes peut-être les premières cinquantenaires à avoir passé la frontière en pleine force. Je ne fais pas attention aux femmes de 50 ans parce que je ne les repère même pas ! Je me souviens de Benoîte Groult qui me disait qu’elle s’était sentie vieille vers 60, 65 ans parce qu’en descendant les Champs-Élysées tout le monde la bousculait, ce qui ne lui arrivait jamais plus jeune.



        Ne faut-il pas alors créer un mouvement joyeux pour dire : « Hé là ! Je suis là avec mon âge » ?

Il nous manque peut-être de pouvoir lever la main. On ne nous a pas appris à prendre notre place non plus, à prendre la parole trop fort, je sais que je ne vais pas y arriver, c’est pour ça que j’écris.

Cette interview a été publiée sur le site J’ai Piscine Avec Simone le 17 mai 2019.



      

    

    
      Chapitre 3

      « Chaînon manquant et maillon fort », 
la bande-annonce de 
la vie des quinquas

      L

e titre pourrait être sorti du chapeau d’une boîte de production audiovisuelle animée par Laurence Boccolini. Pour l’heure, c’est plutôt un paradoxe avec lequel notre génération jongle sans même y penser. Indispensable et invisible !

— Maman, tu peux prendre rendez-vous pour moi chez le médecin ?

— Non, tu as 23 ans quand même !

— Oui, mais la flemme…

Et moi, la flemme, je l’ai tout le temps quand je débranche mon logiciel « la mère hélicoptère ». À mon « âge du milieu », je ne peux pas jouer les ados rebelles et me consacrer à autre chose que les autres. Reine de la charge mentale alourdie par le poids des Tanguy et Tanguy·e, jeunes diplômé·es angoissé·es en quête du premier job et des parents et beaux-parents vieillissants. Ça ne veut pas dire qu’ils ont tous élu domicile chez vous, mais, comme un terminal informatique, toutes les demandes et leurs résolutions passent par vous. 

Génération « pivot » ou « sandwich », les mots se télescopent. Le premier flatte l’ego, sans moi deux générations sont affaiblies, le second, métaphore alimentaire, révèle l’étouffement. Car, non, je ne respire plus. 

À l’extérieur du foyer, alors que les revendications féministes mobilisent sur les droits fondamentaux des femmes, de la contraception à la liberté d’avorter, nous n’avons pas donné de la voix. Victimes d’un combo maléfique qui conjugue l’invisibilisation à la fois dans la sphère intime et publique.

Génération « ciment »

Le foyer demeure le bastion de la charge mentale pour des quinquas aux épaules larges, trop larges. Nous sommes encore dans un âge d’indisponibilité. Les enfants et parents sont des adultes fragiles qu’il faut étayer. Oui, mais pourquoi moi alors que je suis aux portes d’une liberté nouvelle ? La faute à ce fameux hélicoptère. Celui dont on déploie les pales dès que les grands trésors se mettent à tousser ou ont des états d’âme. Rétrospectivement, je trouve que tout le monde abuse.

À l’âge où ma mère a 50 ans, je frôle les 12 ans. C’est le grand désavantage d’être une mère tardive. Même en lorgnant du côté de l’émancipation anticipée, impossible pour elle de botter en touche la charge éducative me concernant. Pour la génération de l’étage supérieure représentée par ma grand-mère, ses ennuis de santé sont réels et ma mère veille. Elle se déplace, anticipe, fait régulièrement des allers-retours Paris-province.

Je duplique le même schéma. La cinquantaine ne sonne pas l’heure de la libération. Je suis alors la mère de deux adolescentes. Les laisser prendre le bus scolaire ? Non, quelle idée ! Organiser des goûters de préado le mercredi ? Mais bien sûr ! Qui pourrait le faire, à part moi ! Jamais l’idée de refuser ne germe dans mon esprit. Dans une to do liste idéale de la femme parfaite, cette approche ne fait pas réellement partie d’une charge supplémentaire. En tout cas pas consciemment. Sommes-nous nombreuses dans ce cas à considérer cette implication comme allant de soi ? Ici passe l’ange de la culture judéo-chrétienne et d’une société patriarcale qui nous fait passer l’air de rien de « fais ton job de mère » à un sacerdoce du type « mais qui d’autre pour s’occuper de ma famille ? ». Et ni vu ni connu, vous êtes devenue une aidante.

Claudie Kulak, cofondatrice de La Compagnie Des Aidants à qui j’ai consacré un article, me rappelle que ce sont bien les femmes qui s’y collent à 64 %. Dynamique, elle organise des caravanes qui sillonnent la France pour apporter de l’aide à celles qui sont au bout du rouleau. C’est son vécu qui parle : une tante âgée et handicapée et un père atteint d’Alzheimer. « Je n’en pouvais plus ! Je voyais bien que c’était presque un job professionnel ! »

Le chiffre est vertigineux ! Il y a onze millions de personnes en France qui prennent en charge des proches malades, en situation de handicap ou des parents dépendants. 

J’ai besoin de comprendre comment les femmes, après avoir managé l’éducation des enfants et leur carrière, rempilent sans broncher. Ce qui m’étonne le plus, c’est cette docilité avec laquelle nous avons glissé dans cet engrenage. Comment s’extraire de la promesse d’une vie enfin « à soi » pour veiller au bien-être des autres générations ? L’esprit de sacrifice prévaut-il en l’absence de choix ? Où est-ce seulement le comportement altruiste et genré propre à ma génération ? 

Afin de comprendre ce qui se joue entre la psychologie et le devoir, je compile quelques témoignages. Claudie me rappelle une évidence : lorsque, dans un couple, l’un doit s’arrêter, c’est celui dont le revenu est le plus faible, donc très souvent la compagne, l’épouse. L’inégalité salariale empiète durablement sur la vie personnelle des femmes, de la sortie de l’école à la retraite. À l’heure où l’expertise professionnelle des femmes est à son apogée, la société vient leur rappeler qu’elles sont formatées pour ça. Un coup d’arrêt brutal dans une carrière, puisque l’âge moyen des aidants est de 52 ans. Je perçois l’invisibilité comme un destin à combattre. Et ma conversation avec Marie Alix, jeune retraitée, me le confirme.

Éduquez les garçons !

Marie Alix a 62 ans lorsqu’elle accueille sa mère hémiplégique à son domicile. Dans le trois-pièces qu’elle partage avec son fils de 26 ans, l’ex-assistante commerciale installe dans sa chambre le lit médicalisé, dort dans le salon et prend en charge le va-et-vient quotidien des aides-soignants. Elle n’a plus de vie. Elle qui adorait aller au théâtre a fait une croix sur toutes ses sorties. Et lorsqu’on lui demande pourquoi elle assume une telle charge mentale, la réponse fuse. « Tout le monde m’a dit : “Tu n’auras plus un moment à toi”, mais j’ai été élevée avec beaucoup d’empathie et une certaine éducation, ce n’était donc pas possible de laisser ma mère dans un EHPAD. » Son frère cadet n’a jamais envisagé de partager cette responsabilité, même lorsqu’elle découvre qu’elle est atteinte d’un cancer du poumon. Le coup de main salutaire n’arrive pas, la faute aux hommes de sa génération qu’elle juge peu participatifs (doux euphémisme), sans doute parce qu’ils n’ont jamais changé la couche d’un nourrisson ou préparé un biberon. Même son traitement médical doit se soumettre à des horaires compatibles avec le rythme de soin de sa mère. Jamais de repos, pas de temps mort, Marie Alix voudrait souffler pour récupérer. Elle remarque même que le regard des soignants est différent lorsque son frère lui rend visite le dimanche. Plus respectueux. Sa présence épisodique lui vaut une reconnaissance qui lui est déniée. Un seul mot d’ordre lui vient alors à l’esprit : « Éduquez les garçons ! »



Génération docile ?

En attendant que l’éducation des garçons produisent des effets positifs, je me demande pourquoi les femmes de cette génération ne se sont pas rebellées, voire révoltées. Une révolution ? Oui, Sire, il faudrait une révolution, de celle que les féministes américaines des années 1970 appelaient de leurs vœux. Elles avaient plutôt bien commencé. L’activiste RT, toujours d’attaque à 65 ans, s’indigne lorsqu’elle doit prendre sa retraite pour se conformer à la loi américaine. Refusant de se faire effacer du monde des actifs pour cause d’âgisme, elle lance les Gray Panthers (« Panthères grises »), un mouvement qui revendique la place de l’expertise des plus âgés. Avec le slogan « L’âge et la jeunesse en action », elle plaide contre le « désengagement » dû à l’âge au sein de la société, et rend du même coup stérile la stigmatisation des générations. 

Bien joué, Maggie ! Tout comme nos fameux anthropologues, elle estime que notre génération a dans son ADN la réalisation d’un objectif plus grand qu’elle-même. « Nous sommes les aînées de la tribu et (à ce titre) nous sommes soucieuses de sa survie. » Bon, tout de même, avec quelques bémols et quelques séances chez le psy pour ne pas choper la grosse tête devant l’ampleur de l’objectif !





Chaînon manquant

Pourquoi n’avons-nous pas pris la parole pour revendiquer ? Pas vraiment de souvenirs. Je me replonge dans ma post-adolescence et j’atterris dans les années 1980-1985. C’est le début des « années sida », et ce fléau bouleverse profondément notre insouciance. Heureuse native de la période des Trente Glorieuses, rien auparavant ne m’a jamais incitée à porter la moindre contestation. Le dilemme était plutôt de savoir comment décrocher le premier job en dépit des « chocs pétroliers » et de l’effroi de la planète qui s’imagine déjà dans un monde sans voiture et sans chauffage ! À l’aune des combats féministes menés par les jeunes générations, rien de similaire, un vide qui ne se comble qu’avec l’engagement au sein d’associations comme Act Up. Mauvais timing, absence de culture militante ou de contexte sociétal ? Ou tout ça à la fois.

Absente des manifs

Pour raviver la mémoire de cette époque, je rejoins l’historienne Malka Marcovich, consultante internationale en droits humains et droits des femmes et autrice de L’Autre Héritage de 681. À Marseille, nous nous retrouvons pour enregistrer un épisode de notre podcast Vieille ? C’est à quelle heure ? Malka, née en 1959, se souvient du tourbillon de 68, du rock, d’une égalité de façade entre les filles et les garçons, de la mixité dans les écoles publiques et de moins de stéréotypes qu’aujourd’hui. 

Mes souvenirs sont flous, bleu marine et non mixtes, école privée oblige, celle qui se passe volontiers de l’autre moitié de l’humanité qui nous attend à la grille du lycée. Il faudra 120 battements par minute en 2017, le bouleversant film de Robin Campillo sur l’activisme au sein d’Act Up, pour raviver ma mémoire. Et avec elle, la sensation d’une trouille qui nous torpille et signe la fin de notre monde d’avant.

Pour le reste, serions-nous passées, nous, futures quinquas, à côté de cet « âge d’or » ? Probablement pour une simple raison : notre âge n’était jamais le bon pour prendre la parole. Cataloguée « boomeuse » dans une génération qui englobe les 50-75 ans, l’historienne ne partage pas grand-chose avec les plus vieux de ce socle d’âge. Pire, elle parle même d’une omerta sur la parole des jeunes femmes de cette époque où « il est interdit d’interdire ». Elle extirpe également de ces années l’angle mort d’une révolution sexuelle qui n’a pas livré sa part obscure. Dans l’incapacité de dire MeToo, Malka Marcovich, victime d’agressions sexuelles, explique aussi son silence et celui des femmes de sa génération sous le joug d’une société qui se complaît à confondre « tradition française » et violences sexuelles.







    

    
      « La petite sœur » 

      Conversation avec Malka Marcovich

      
        Née en 1959, tu te définis comme une « petite sœur » dans cette génération de boomers. Pourquoi ?

J’étais la petite dans ma fratrie, et donc je n’avais pas droit à la parole parce que je ne savais rien de la vie2. La petite n’est pas politisée alors que ces adolescents sont en plein mai 68. En 1967, quand la pilule est légalisée et que le décret d’application sort en 1972, j’ai 11 ans et je n’en ai pas besoin. Ensuite s’engage la bataille pour l’avortement et je ne me vois pas défiler alors que je n’ai pas encore mes règles, il y a quelque chose qui ne fonctionne pas très bien. Puis je découvre que je suis une boomeuse.



        Entrer dans le vieillissement n’offre pas un meilleur statut ?

D’un seul coup, on nous introduit du côté de la vieillesse alors que nous n’avons pas encore profité de cette période de liberté où nos enfants, si on en a, se débrouillent sans nous. C’est le moment où on peut un peu respirer et je découvre que je fais partie des vieux.



        Pourquoi est-ce un choc ?

Parce qu’on ne nous a jamais autorisées à vivre notre âge ! À 12 ans, je dois être une petite adulte, à 20 ans, je ne connais rien de la vie, et ceux qui nous le disent ont 30 ans et sont déjà dans la vie active. Ils ont tout à nous apprendre. Et tant bien que mal on arrive à l’âge de la ménopause, les femmes commencent à se rajeunir, à se botoxer, à se teindre les cheveux, à faire du sport, pendant que les hommes partent avec des femmes plus jeunes que nous. Les « grands frères » sont encore à des postes de pouvoir.



        Tu considères faire partie d’une « génération silencieuse » ?

Le mouvement en France de la lutte pour le droit à la contraception et à l’avortement était le sujet de nos mères et de nos grands-mères, pas le nôtre. Politiquement, à partir des années 1980, les féministes qui avaient 30 ans entrent dans les sphères du pouvoir. Ce sont les années sida et, quand il y a autant de morts, il y a des choses bien plus importantes que revendiquer ou dénoncer. La lutte pour les droits des homosexuels avec toutes ces représentations morales archaïques attachées à cette maladie fait que finalement on se tait aussi, soit on s’engage dans Act Up, soit on part en Éthiopie (pays favori des adeptes du charity business de cette période).



        Pourquoi te désolidarises-tu de cette génération des « grands frères » ?

La question des violences sexuelles n’était pas nouvelle, mais elles étaient faites au nom de la liberté, ce qui m’est insupportable. Je suis entièrement contre quand on dit aujourd’hui : « C’était l’époque. »



        Notre génération de femmes serait le chaînon manquant ?

Il manque quelque chose dans l’histoire du féminisme sur ce que nous avons vécu. Qu’est-ce que nous avons à dire ? Nous avons gardé comme fil de nos mères, de nos grands-mères ces petites étincelles de prises de parole. Nous n’avons peut-être pas pris la parole pour nous, mais nous l’avons fait pour d’autres. Nous avons appris à dénoncer les choses, et ça c’est un héritage de mai 68.

Notre « âge du milieu » nous renvoie constamment à une charte non écrite où les règles du jeu sont à deviner. À ce stade de mes investigations, la balance penche très nettement pour l’invisibilisation avec parfois des notes d’espoir lorsque l’une d’entre nous se lève pour protester. Nous avons bataillé pour avoir des jobs où notre expertise soit reconnue, des vies sociale et familiale qui ne s’autodétruisent pas l’une l’autre. Mais il y a un point sur lequel le combat est perdu d’avance, c’est celui de la jeunesse éternelle que pourtant la société et les médias nous imposent dès que nos hormones sont en place. 

Cette interview est extraite de l’épisode 3 « Génération silencieuse ou génération sacrifiée » du podcast « Vieille ? C’est à quelle heure ? ».



      

    


        Chapitre 4

        Le jeunisme, 
un modèle à ne pas suivre 

        
            S

            oyons honnêtes, au moins dans cette courte introduction. Si la presse magazine et ses pages mode et beauté nous fichaient la paix, nous nous délecterions peut-être de vieillir comme nos copines des cavernes qui, aux dernières nouvelles, ne se contentaient pas « de balayer la grotte1 », mais c’est une autre histoire. Physiquement, rester jeune n’était pas un choix, vieillir encore moins une option. Descendantes de ces femmes préhistoriques, nous n’avons pas toujours su nous dégager des injonctions culpabilisantes d’une société occidentale qui a cessé de regarder la vieillesse comme un atout. Des cosmétiques anti-âge aux libres paroles des femmes qui brandissent les signes de l’âge comme une victoire, c’est toute une génération qui refuse de rentrer dans la case « t’es vieille alors cache-toi ! ». 

            
                Reste jeune !

                
                    Une norme imposée dans les médias féminins

                    Mais pourquoi s’encombrer des codes physiques de la jeunesse vantés par les magazines féminins ? Ils ne trompent personne. Se tartiner des mêmes crèmes anti-âge devenues pro-âge (parce que je le vaux bien) est un leurre. Seuls les groupes de cosmétiques et leurs actionnaires vous disent merci ! S’il suffisait de ne pas acheter cette presse féminine pour éradiquer la question, le problème serait réglé et nous ne guetterions pas, anxieuses, le premier cheveu blanc dès l’âge de 25 ans. Mais les codes véhiculés sur la représentation des femmes s’immiscent au plus profond de la société, et parfois nous en sommes les plus ferventes ambassadrices. Pour explorer ce qui se cache derrière les couvertures de ces magazines, j’ai appelé Catherine George-Hoyau, journaliste et coproductrice de mon podcast, mais surtout ex-rédactrice en cheffe d’un magazine dédié aux plus de 60 ans pendant 20 ans. 

                    Elle a eu 2 décennies pour prendre le pouls des injonctions à l’œuvre dans la représentation des femmes de plus de 50 ans. Même au sein des rédactions dédiées à cette population féminine, les stéréotypes sont légion. « Je me suis battue pour garder les pages mode, si tu enlèves la mode d’un féminin “senior” ça signifie que tu leur dénies toute féminité. » Expédiées hors champ de la séduction, ces consommatrices sont poussées à vivre dans un « pré carré » fait de rubriques de jardinage, de cuisine et de do it yourself ! Plus de représentation de leurs corps à l’exception de la rubrique santé et bien-être. « Tu as une date de péremption même dans un magazine qui t’est destiné. On peut vraiment parler de discrimination par l’âge dans le prêt-à-porter. » Disséquons.

                    
                        Sous les jupes des pages mode

                        
                            Fiche signalétique : mensuel acheté par des hommes qui ont droit à une rubrique juridique « sérieuse » mais lu par des femmes. Le lecteur type est retraité, CSP moyen à partir de 55 ans, le cœur de cible a 60 ans.

                            La mission de Catherine : rajeunir l’audience. Conquérir les femmes de 50 et plus qui seront les futures retraitées. 

                            Ses outils : insérer des pages mode et beauté.

                            Le syndrome de « La Vache qui rit » : quelle femme représentée pour que les lectrices s’identifient ? Le curseur est fixé à 35 ans, au-delà les mannequins sont jugées vieilles. Carole Bouquet en couverture est retoquée par les lectrices. Pensez donc, à l’époque elle a l’âge canonique de 45 ans ! Personne ne sait encore qu’il y a un âge biologique et un âge « ressenti », la différence est souvent d’une quinzaine d’années.

                            Trop jeune, trop vieille, trop ronde, trop anorexique… Trouver le bon dosage pour emporter l’adhésion est un casse-tête qui se soldera par l’absence de représentation des femmes dans les pages mode. Seuls subsisteront les vêtements épinglés sur de la mousse. 

                            La couverture qui fonctionne : une fille châtaine qui a les bras en l’air en portrait américain (cadrage à mi-cuisse). On lui donne une petite trentaine. Satisfaction maximale des lectrices.

                            La charte mode : placée sous le signe de l’élégance façon Inès de La Fressange. Pour le bon look, longueur des robes sous le genou, pas de ceinture, pas de bras nus et de la couleur. On enterre le gris et le noir qui peuplaient les pages mode précédentes version « veuves corses ».

                            Liste noire : les bureaux de presse mode qui représentent les marques boudent les magazines populaires qui s’adressent aux seniores. Les demandes des rédactrices de mode sont systématiquement refusées. 

                            La mode rêvée de Catherine : descendre dans la rue et repérer des silhouettes atypiques et excentriques et surtout, se débarrasser de toutes les injonctions précédemment citées dans la charte mode.

                            La réalité : petit à petit, les pages mode sont passées à quatre pages et la beauté de six pages à trois pages. Les pages cuisine et santé ont pris la place. 

                        

                    

                

                
                    Une absence de représentation du corps des femmes de 50 ans

                    Toutes ces phobies sur le supposé corps des quinquas a forcément une origine. La société ne nous a pas bannies un beau matin. C’est le fruit d’un lent travail de sape fait à bas bruit, sans protestation des premières concernées. Normal, elles n’ont rien vu venir. Celles qui dessinaient probablement sur les murs des fameuses grottes préhistoriques ont laissé le soin à d’autres de les représenter, mais le mur est resté vierge.

                    
                        Alerte enlèvement ! 

                        À chaque fois, c’est la même histoire ! Une fois que l’article est bouclé, je me lance dans la recherche de l’illustration pertinente. Direction les banques d’images. Je lance une série de mots-clés : #femme50ans, #middlelifewomen, #quinquapowerful #quinqua… J’ai beau switcher, oser en désespoir de cause le #oldwomen, ma requête me renvoie de jeunes trentenaires ou de sémillantes grands-mères aux cheveux blancs et aux rides creusées par un tracteur. J’ai beau chercher, les femmes de 50 ans ne sont pas représentées dans leur diversité. Confortée par les révélations de Catherine George-Hoyau, j’essaie de me consoler en pensant aux actrices iconiques de 50 ans qui elles sont bien réelles. Il y a Juliette Binoche, Sophie Marceau, Sandrine Bonnaire, Agnès Jaoui et puis, et puis… très vite la liste se tarit. Où sont-elles ? 

                        Fines limières, les comédiennes Marina Tomé et Catherine Piffaretti ont quelques longueurs d’avance sur moi. Elles enquêtent depuis plusieurs années sur cette étrange disparition. Après avoir lancé la première alerte au sein de l’Association AAFA-Actrices et Acteurs de France associés en créant la « commission du tunnel de la comédienne de 50 ans », elles font un remarquable travail de terrain, embarquant l’ensemble de la profession dans leur sillage, avec un premier colloque en janvier 2017 intitulé : 

                        
                            « L’étrange et fabuleux destin du personnage féminin de 50 ans » 

                            
                                Intérieur, cabinet du médecin du travail. Marina, actrice et metteuse en scène, s’assoie.

                                Médecin : Ça va ? Est-ce que vous travaillez ?

                                Marina : Un peu moins en ce moment.

                                Médecin : Vous n’êtes pas la seule ! Passé 50 ans, on voit de moins en moins d’intermittentes, il n’y en a presque plus, pour ne pas dire plus du tout. Nous avons fait une enquête. Ça nous a paru tellement énorme, cette situation ! On a travaillé avec des sociologues.

                                Le médecin sort une liasse de papiers.

                                Marina : Mais je ne les ai pas vus. Pourquoi n’avez-vous pas mis ces papiers dans la salle d’attente ? Ça veut dire que je ne suis pas la seule ? Vous voulez dire que c’est une situation globale ? 

                                Médecin : On n’a pas le droit. Le directeur refuse. J’avais même fait une grande affiche et tout est enfermé dans un placard. 

                                Marina : Non seulement on devient invisible, mais en plus il ne faut pas que ça se sache ? Je peux les emporter ?

                                Médecin : Oui, mais en cachette.

                                Marina sort de la médecine du travail avec un paquet d’affiches et de flyers planqués sous son manteau.

                                Intérieur, appartement. Devant leur ordinateur, Marina, Catherine, Sophie. Conversation.

                                Marina : Ce jour-là, je me suis dit : il faut faire quelque chose. J’ai pensé écrire une lettre aux scénaristes, mais je me suis dit qu’il ne fallait pas que je fasse cette démarche toute seule. Le temps passe et l’AAFA se crée. J’adhère et je lance une commission pour réfléchir sur ce sujet.

                                Catherine : Nous avons commencé par faire un tour de table de nos expériences. Toutes racontaient à peu près les mêmes histoires. Comme toujours, les femmes qui subissent des discriminations sexistes se disent d’abord : c’est de ma faute, je n’ai pas développé mes réseaux, je joue mal…

                                Marina : Nous nous sommes rendu compte que nous subissions un phénomène de société. Ce n’est pas un combat corporatiste, au-delà des comédiennes, qu’est-ce que ça veut dire de ne pas représenter les femmes de plus de 50 ans dans les histoires ? Et nous avons commencé à réfléchir sur la manière de faire bouger le curseur des représentations dans les fictions. Et pour que le métier nous écoute, il fallait faire du bruit en dehors du métier, sinon on allait être taxées de frustrées. On a tout entendu : Le cinéma, c’est un métier de jeunes, c’est fait pour rêver…

                                Catherine : Je me disais que ce n’était pas possible qu’à part nous, personne ne se soit penché sur la question. Je suis allée voir en dehors du cinéma ce qui avait été écrit sur cette absence de représentation des femmes de plus de 50 ans. J’ai passé une annonce dans un réseau de sociologues qui disait : « Comédiennes recherchent chercheur·euse·s. » Dans la semaine qui a suivi, on a reçu beaucoup de retours. On les a rencontrés. Toutes et tous disaient la même chose que nous. Alors on a décidé de les réunir sur un plateau avec des gens du métier, et la presse s’est immédiatement emparée de l’axe sociétal de l’enjeu.

                                Sophie : À partir de là, vous commencez à compter la part des actrices de plus de 50 ans dans les fictions, et à ceux qui vous disaient : « Oui, mais enfin, il y a Sandrine Kiberlain, il y a Catherine Deneuve », vous pouviez dégainer ça : « Une femme majeure sur deux a plus de 50 ans, et elles n’occupent que 6 % des rôles à l’écran en 2016 ! »

                                Marina : Pour 2019 et 2020, ça ne bouge pas. Nous sommes englués dans des stéréotypes. Et puisque c’est une construction de la pensée, on peut la déconstruire !

                                Sophie : Votre idée est de proposer des solutions. C’est pour ça que vous avez lancé un manifeste signé aujourd’hui par plus de quinze mille personnes ?

                                Marina : Oui, le Manifeste AAFA-Tunnel des 50 a pour ambition de proposer des actions simples et concrètes en amont. Par exemple, dans un scénario, ne pas spécifier, lorsque cela ne change pas le sens de l’histoire, le genre des rôles pouvant être joués indifféremment par une femme ou un homme.

                                Sophie : quel constat chiffré fait la Commission depuis sa création ?

                                Marina : Les choses n’évoluent pas. En 2020, sur les deux cent soixante-douze rôles tenus par des plus de 50 ans, 38 % sont attribués à des femmes, 62 % à des hommes. Sur l’ensemble des rôles, la part attribuée aux plus de 50 ans est de 9 % pour les comédiennes contre 16 % pour les acteurs. Quand on a commencé notre travail sur la base de notre vécu, nous pensions que l’on disparaissait à 50 ans pour réapparaître en tant que grand-mère. Mais en fait on ne réapparaît pas. On disparaît, c’est tout.

                                Catherine : Oui, parce que, au-delà d’être des objets artistiques, les fictions véhiculent des normes, transmettent des valeurs, proposent des modèles qui influencent notre perception du monde et construisent notre inconscient collectif. Si elles sont invisibles à l’image, les femmes de plus de 50 ans disparaissent de l’imaginaire collectif.

                                Sophie : Même avec les jeunes générations de réalisatrices ?

                                Marina : On nous pose souvent la question, alors nous avons regardé nos chiffres. Pour 2019, nous avons calculé qu’il y a plus de rôles de femmes chez les réalisatrices que chez les hommes, mais il y avait plus de rôles de femmes de plus de 50 ans dans les films de réalisateur.

                                Catherine : Un distributeur de films a souligné que celles qui font vivre le cinéma français d’auteur sont des spectatrices de plus de 50 ans. C’est aussi à elles que s’adressent les magazines féminins qui vendent des crèmes hors de prix avec des visages de femmes de 20 ans de moins. Elles ont un poids économique, mais elles n’en ont pas conscience.

                                Sophie : On utilise le levier économique pour faire pression ?

                                Marina : Absolument. Toutes les études, que ce soient les nôtres, celle de l’ADAMI, celle du CNC, celle du CSA et la toute dernière sortie « Cinégalité » du Collectif 50/50, présentent les mêmes chiffres de la disparition des femmes de plus de 50 ans à l’écran. Il est temps de mettre en place des outils pour que les choses changent. Nous travaillons pour que soit mis en place un bonus incitatif pour les films bénéficiant de subventions du CNC.

                            

                        

                    

                

            

            
                Des « rôles modèles » fantasmés à une nouvelle réalité

                
                    Les égéries L’Oréal

                    « Avant, on devenait des vieilles dames. Désormais, les choses ont changé. Nous sommes des femmes incroyablement glamour et intelligentes. » Sacrée Andie MacDowell ! L’actrice de 64 ans résume en une phrase sur le site de l’Oréal Paris la volatilité de la représentation de l’âge. Bien avant le slogan « 50 is the new 30 », le géant des cosmétiques enclenche un virage inédit pour montrer la diversité des âges des femmes. Madame Tout-le-Monde n’y a pas encore sa place, mais le cap est franchi en compagnie de femmes célèbres, icônes du cinéma et femmes d’engagement qui bousculent les codes de la beauté. Elles sont incroyablement belles, mais surtout elles ont plus de 40 ans. Jane Fonda (85 ans), Helen Mirren (77 ans), Julianne Moore (62 ans), Viola Davis (57 ans) comptent parmi les visages emblématiques du leader mondial de la beauté. 

                    Depuis plusieurs années, l’Oréal affirme une prise de position activiste : montrer les femmes dans toute leur diversité et d’abord dans tous leurs âges, sans culpabilisation. La démarche sociétale s’inscrit dans une stratégie de conquête de marché. Avec un pouvoir d’achat plus important que celui des millennials (génération Y), ces consommatrices sont une manne pour l’industrie cosmétique. Et pour bien marquer ce tournant, le groupe initie en 2019 une collaboration inédite avec le Vogue britannique. Une édition spéciale intitulée The Non-Issue, que l’on peut traduire par « l’âge n’est pas un problème ». Les over fifty de l’Oréal y sont sublimées, mais les photos moins retouchées. Au fil des pages, on croise les « rôles modèles » de la marque et Jane Fonda s’offre la couverture. Pour l’agence McCann qui a piloté l’opération, « il s’agissait d’une réponse directe adressée aux femmes de plus de 50 ans qui brillent par leur absence dans l’industrie de la beauté et de la mode, et plus largement dans le paysage médiatique ».

                    Les grincheuses et les grincheux trouvent à redire. Impossible de s’identifier à ces modèles avec lesquels on ne partage que l’âge, mais ni le pouvoir d’achat et encore moins le chirurgien esthétique ! Mais ces femmes inspirantes (le mot est ici, à sa place) contribuent à déconstruire les représentations sur l’âge. Ce sont des personnalités fortes qui assument aussi leur choix en matière de vieillissement. Comme la couleur de leurs cheveux, toutes les nuances s’incarnent du bistouri aux retouches légères. La marque prend soin de ses égéries en leur offrant la plus belle des collaborations : le temps. L’Oréal les regarde vieillir depuis des décennies pour certaines d’elles. 

                

                
                    Isabella le retour

                    Pourtant, le groupe fondé par le chimiste Eugène Schueller n’a pas toujours eu comme stratégie de décloisonner la beauté de la jeunesse. Dans les années 1980, Lancôme, qui fait partie du giron de l’Oréal, choisit la comédienne Isabella Rossellini pour incarner son image. Elle en sera l’égérie sur tous les continents jusqu’à 42 ans, son âge de péremption pour la marque. Une séparation brutale, aux dires de la muse, qui confesse dans ses interviews que « Lancôme a marqué sa vie ». À 64 ans, c’est un fulgurant come-back. Lancôme assume le changement de stratégie et propose une nouvelle collaboration à Isabella Rossellini. Patience 1 – Agisme 0. 

                    Resurgir 20 ans plus tard me fait penser au tunnel emprunté par les comédiennes. Qu’est-ce que cet âge a de si terrible pour que l’on cache les femmes qui en sont affublées ? Un entre-deux qui ne figure dans aucun manuel, ne présentant aucune représentation stéréotypée contrairement à la jeunesse et à la vieillesse. C’est peut-être pour cette raison que certaines enseignes de mode ont choisi d’illustrer cette période de la vie des femmes dans des campagnes intergénérationnelles.

                

                
                    Des campagnes publicitaires intergénérationnelles, un lent changement

                    À ce titre, la campagne Bompard est révélatrice. La marque de cachemire a accompagné son rachat par la Compagnie Marco Polo d’un changement de stratégie de communication. Fini la solitude du mannequin entouré·e de moutons, hello la tribu. Car c’est en termes de famille que les collections se déclinent. Sur le papier, cela donne une world family qui reprend les codes de la diversité dans une version chic. Sur l’un des visuels, plusieurs générations portent les pulls. Aux hommes le gris, aux femmes la couleur. La plus âgée aux cheveux blancs, la grand-mère, semble entraîner la tribu dans une file indienne excentrique. Et la mère parfaitement castée est crédible, enfin ! Cette cachemire family un poil déjantée fait le pari de l’intergénérationnel pour séduire de nouvelles consommatrices. Une version tribale façon 8 femmes de François Ozon dans laquelle chacune écrira l’histoire qui lui ressemble. 

                    Les femmes aux cheveux blancs ont fait leur apparition, comme dirait Sophie Fontanel, dans la communication de la marque depuis quelques années. Et c’est Laure Tarneaud, fraîchement diplômée de l’Institut français de la mode, qui me le rappelle lors de l’enregistrement de l’épisode de notre podcast Toutes victimes de la mode ?

                    « Les poids lourds dans la mode, ce sont les seniors, on parle de grey power, mais ces clientes-là, on ne les voit jamais ! Bompard avait fait une campagne avec une femme de 55-60 ans, – d’ailleurs peu importe son âge – une femme avec des cheveux blancs jusqu’aux épaules qui avait tout le haut du corps dénudé avec un pull noué autour de ses seins. Cette image est géniale car que dit-on aux femmes à partir d’un certain âge ? Surtout ne montrez pas vos bras, c’est moche – peut-être qu’on ne le leur dit pas, mais en tout cas, c’est ce qu’elles ressentent. Quand je parle à ma maman ou aux mères de mes amies, elles me disent : “On ne veut plus montrer nos genoux, nos bras.” Bompard détourne son vêtement iconique pour le faire porter comme un bustier par une femme sublime. Alors oui, peut-être que ses bras ne sont plus aussi fins et musclés qu’avant, mais à un moment, il faut arrêter avec l’injonction du corps parfait, sculpté, sportif qui est imposé à toutes ! Sortir de la norme aujourd’hui serait peut-être aussi montrer des âges différents. »

                    En 1997, une autre enseigne joue la connivence intergénérationnelle dans ce qu’elle a de plus viscérale, la relation mère-fille. Comptoir des Cotonniers caste des mères et des filles qui se ressemblent physiquement. Puis la marque va chercher des égéries. Pendant 15 ans, les campagnes média déclinent une relation qui se noue avec le vêtement. Mères et filles complices, mais autour de quelle valeur ? Qui déteint sur qui ? Les mères rajeunissent-elles ? Ou, présupposé plus réjouissant, les mères sont représentées comme des femmes toujours actives connectées à la génération suivante. Elles assument devant l’objectif une féminité qui a le droit d’exister car elles sont estampillées « mère ». Hors ce statut, leur corps a-t-il le droit de se montrer ? 

                

            

        

        

    
      Le point de vue de Sylviane Degunst, 

      Fondatrice du compte Instagram @Londonoeil

      
        « Le grey power ne devrait pas être un sujet. »



        
          Sylviane Degunst, ex-éditrice et mannequin de 63 ans, livre dans Moi, vieille et jolie2 un récit inédit sur le vieillissement. Elle y raconte sa carrière tardive et pétillante de mannequin outre-Manche, mais, au-delà du titre, clin d’œil à un célèbre magazine, elle évoque ce que signifie vieillir.

À 54 ans, Sylviane Degunst a démarré sa vie de mannequin repérée dans une rue londonienne. Elle enchaîne les prises de vues, les campagnes publicitaires. Et sa silhouette androgyne s’affiche bientôt sur les bus, dans le métro et les magazines. Un succès inédit dans la capitale britannique qui infuse un melting-pot culturel où la diversité se conjugue avec toutes les morphologies, toutes les couleurs et tous les âges. Autre ambiance de l’autre côté du Channel où les agences peinent à lui trouver un emploi. L’ex-éditrice au vingt-cinq mille followers sur Instagram déconstruit avec humour et profondeur les stéréotypes de l’âgisme.



        

        Vous cassez les codes liés à l’âge. Est-ce parce que vous avez vécu en Angleterre dans une société beaucoup plus souple que la nôtre ?

Mes parents étaient extrêmement jeunes et je vivais dans une famille très mélangée avec des Italiens, des Espagnols, des Belges, des Algériens, des Marocains, des Danois… Jamais, depuis l’enfance, je n’ai eu de clichés en tête. On m’a toujours laissée m’exprimer et au contraire cultiver la différence. Et j’ai toujours aimé ça.



        Le tournant des 50 ans n’a pas été un sujet pour vous, visiblement, puisque vous êtes devenue mannequin à cette époque-là ?

Beaucoup plus tard ! J’avais 54 ans quand on m’a demandé à Londres d’être modèle. On me l’avait déjà proposé à Paris à deux reprises, à 29 puis à 38 ans, mais à ce moment-là j’étais occupée par mon travail dans la presse et l’édition. Ça ne m’intéressait pas. En Angleterre j’ai accepté parce que je ne pouvais pas faire autre chose, même si je parlais l’anglais, je ne pouvais prétendre à être éditrice.



        Quelle était votre perception du vieillissement quand vous avez démarré cette carrière de mannequin ?

Je ne pense jamais à mon âge. Très tôt j’ai eu les cheveux blancs et comme je ne les ai jamais teints, pour moi ce n’était pas un signe de vieillissement. Je ne me vois pas comme une personne en train de vieillir, mais comme une personne que j’essaye d’améliorer. Je tente plutôt de gagner un supplément d’âme. À chaque anniversaire, j’ai l’impression d’une promotion, je me dis : tiens je suis peut-être un peu plus tolérante, un peu moins catégorique qu’avant.



        Devenir mannequin à 54 ans a renforcé cet aspect très positif de l’avancée en âge ?

J’ai été stupidement flattée, bien sûr. J’étais à Londres déjà depuis un an, et même si je suis une personne qui ne s’ennuie pas, ça m’aurait convenu de ne pas travailler, mais ce n’était pas envisageable ; il faut être plutôt riche pour vivre à Londres. J’ai donc accueilli cette proposition. Je me suis dit que c’était une belle opportunité. En Angleterre, ça a très bien marché, mais ici en France je n’intéresse personne, dans le milieu de la mode en tout cas.



        À quoi attribuez-vous cette différence ?

Je ne connais pas le milieu de la mode parisienne, je n’ai fait que des shootings pour quelques marques et des amis. En Angleterre, j’étais dans les vitrines, à la télé, sur les bus, dans le métro, dans la presse. J’imagine, parce que je ne le connais pas, que le milieu de la mode parisien est très snob et pense détenir le bon goût. Je le vois à la façon dont les gens s’observent.

« Je tiens à préciser que je n’aime pas plus le mot senior que le mot junior, ce que je trouve intéressant c’est le mélange, être tous ensemble. »



J’ai travaillé dans la presse féminine et je me souviens qu’il y avait une journaliste dont on cachait le nom de famille car elle était la fille d’un homme politique. Il ne fallait pas qu’on le sache. Les filles étaient habillées en Chanel alors que moi j’étais en second hand et Paraboot. Et encore, des fausses, parce que je n’avais pas d’argent à l’époque. Je me sentais jolie mais sans en faire un plat. Pourtant, je ne me suis pas sentie du tout à ma place dans cette rédaction. C’était un monde de pestes.



        Autre ambiance en Angleterre ?

La double page dans laquelle j’apparaissais très régulièrement, dans The Guardian Week-end (l’équivalent de M, Le magazine du Monde), s’intitule « All ages » (tous les âges). Et, de fait, sont représentées toutes tailles, toutes couleurs, morphologies et âges confondus. Cette double page existe depuis 2009. Vous voyez comment nous sommes en retard dans les mentalités ! Soit on est trop prétentieux, soit on a vraiment peur des différences.



        Quand vous étiez castée, ce n’était pas pour des pages de mode seniores ?

J’ai une silhouette qui leur plaisait parce que les Anglaises sont, en général, un peu plus costaudes. On me disait toujours : « She’s so French! »  Mais chez Marc & Spencer à Londres, je n’ai jamais trouvé un soutien-gorge à ma taille. J’ai une silhouette androgyne. Les Anglais ont des cheveux roses, tricolores, verts… Là-bas, mes cheveux blancs ne sont ni un handicap ni un atout. Je trouve qu’il y a des femmes grosses, et j’emploie le terme à dessein, sur lesquelles les vêtements sont magnifiques. Toutes les morphologies, dès qu’il y a un équilibre, peuvent présenter de la mode.



        Est-ce que vous pensez que vous avez contribué avec d’autres, par exemple Sophie Fontanel, à bousculer les représentations, notamment sur Instagram avec le #greypower ?

Ça m’agace un peu, ce hashtag. Ça ne devrait pas être un sujet. Je ne me présente pas en tant que silver model, je m’adresse aux gens en tant qu’individu, quels que soient leur âge, leur couleur de peau, leur morphologie, leur background intellectuel. Ce sont les gens qui m’intéressent. Je n’aime pas les catégories. Sophie Fontanel m’avait rencontrée lorsqu’elle avait décidé d’arrêter de se teindre les cheveux. Frédéric Birault, coiffeur parisien, était venu m’interviewer aussi car il faisait un documentaire sur les femmes à cheveux blancs pour lesquelles ce n’était pas un problème. Ce docu n’a jamais vu le jour…



        Cela a peut-être permis à des femmes de passer ce cap ?

Cela les a sûrement aidées, mais c’est encore une autre forme de cloisonnement. Ce qui m’intéresse, ce sont les mélanges. Définitivement, je n’aime pas les catégories. Nous ne devrions pas être obligées de revendiquer notre âge.

Je paye le titre provocateur de mon bouquin aussi, car les gens ne m’interrogent que sur l’âge et la beauté. Alors qu’il parle aussi d’amour, c’est un hommage à mon père. Car je veux dire que la vieillesse, ce n’est pas 3 kg en plus, des rides et des cheveux blancs.



        Les mentalités changent très peu depuis l’article de Susan Sontag sur le double standard du vieillissement. Comment faire bouger les lignes ?

En étant de plus en plus visible, de la même manière que la parole des femmes s’est libérée avec #MeToo. Laure Adler vient d’écrire un livre sur le vieillissement et Simone de Beauvoir avant elle. Mais il n’y en a pas assez. Plus on parlera, plus on nous montrera, plus ça changera, mais il faut que l’on fasse du bruit.



        Est-ce que vous pensez qu’il y a aussi un cloisonnement avec la génération qui nous suit ?

Ma mère m’a eue à 17 ans et c’est toujours un peu ma grande sœur. La perception de l’âge quand on est très jeune, c’est une perspective tellement lointaine ! Mais en Angleterre, il y a un vrai brassage des générations. Dans le pub local que nous fréquentions à Londres loin des touristes, tous les âges se mélangeaient. On va au pub avec le chien, le dernier-né, la grand-mère, les cousins… Les générations se mélangent beaucoup plus qu’à Paris. J’aimerais beaucoup le faire ici avec des amis de ma fille, par exemple, mais je ne le ferais pas spontanément, alors qu’à Londres, j’allais boire des verres avec certain·e·s de ses ami·e·s sans qu’elle soit forcément présente3.



      

    

    
      Chapitre 5

      Un corps hors norme 

      D

ès l’apparition des premières règles, le corps des femmes serait naturellement pensé à travers un prisme unique : la maternité. La société nous y prépare à travers nos mères et leurs recommandations : « Tu fais bien attention, surtout ! Ne tombe pas enceinte. » Enserrées dans cet avenir tout tracé, certaines font le choix de ne pas avoir d’enfant, basculant ainsi dans un « corps hors norme ». Ce que Cécile Charlap, sociologue, explique dans sa thèse, La Fabrique de la ménopause1. Ces inquiétudes et spéculations sur ces corps jamais habités par la maternité trouvent un écho fort lorsque les quinquagénaires n’ont plus à se soucier de fertilité. 

Un corps hors de la maternité

Encore aujourd’hui, une femme sans enfant, ça fait tiquer dans les dîners. Et ce, quel que soit son âge. Lorsque se pointe la trentaine et sa cohorte d’espérances maritales, il y a toujours une tante bien intentionnée qui interroge, l’air réprobateur : « Alors, toujours pas mariée ? À ton âge, il faudrait penser à fonder une famille. » L’équation famille = enfant est toujours à une seule inconnue. Il y a quelques années, pour l’écriture d’un article consacré aux femmes qui vieillissaient sans enfant (et sans regret), je me suis entretenue avec Agnès, enseignante de 46 ans, qui n’a jamais éprouvé le désir physique d’avoir des enfants, le tic-tac de la fameuse horloge biologique. Combien sont-elles à avoir supporté ces réflexions : « Tu verras, tu finiras par changer d’avis » ? « Je suis toujours cataloguée comme la fille bizarre de la famille », confirme mon interlocutrice qui se réjouit que sa ménopause précoce lui ait permis d’aligner son corps avec ses choix. 

Mais si intime que soit cette décision, elle disqualifie la femme qui sort de la norme maternelle. « On se méfie toujours d’une femme sans enfant », m’assure Isabelle, 49 ans. Exister dans la société à travers ce prisme dominant stigmatise celles qui sortent du rang. Qualifiées d’égoïstes ou d’immatures, elles ne sont pas écoutées et sont priées de rentrer dans le rang. 

C’est perturbant… Pour qui et pourquoi ? 

Bettina Zourli, fondatrice du compte Instagram Je Ne Veux Pas d’Enfant, me confie lors d’une interview que cette décision pose la question de l’appropriation du corps des femmes et de l’infantilisation de leur vie. Sur son fil, elle témoigne de ces fameuses discussions familiales (voir plus haut). « Au cours d’un dîner, quelqu’un a dit : “De toute façon, après 50 ans, ça fait sorcière de garder ses cheveux longs […]”. 50 ans, âge de la ménopause, grosso modo, les personnes dotées d’un utérus doivent disparaître, se faire toutes petites, taire leur personnalité, parce qu’elles ne sont plus sur le marché du sexe. Dire aux personnes de plus de 50 ans qu’elles n’ont pas le droit de porter les cheveux longs, c’est leur retirer leur légitimité à séduire. »

La femme de 50 ans est une sorcière

L’avatar de la sorcière n’est pas nouveau. Le mot ressort pour combler l’incapacité de nommer ce qui échappe. La sorcière a deux versions, la plus courante étant une femme vieille et le plus souvent isolée. Elle concocte de puissants charmes dans une arrière-boutique loin des villes, notamment pour se faire aimer, et c’est là tout le cœur du mythe. Cette femme est infiniment dangereuse car elle a un puissant pouvoir sur son propre corps. Avant le Sorcières, de Mona Chollet, Xavière Gauthier, fondatrice de la revue Sorcières en 1975, pose dans son manifeste les raisons de l’anéantissement. « La médecine, système masculin où un petit nombre de spécialistes qui ont étudié dans les écoles, a le pouvoir de contraindre et de réprimer le corps de tous les autres. » Oui, mais pas celui de ces femmes guérisseuses qui font aussi fonction d’avorteuses. Les sorcières maîtrisent la fécondité par les sorts.

Cette vision de la femme dangereuse s’applique aux femmes de 50 ans. Elles ont récupéré la maîtrise de leur corps, débarrassé de la maternité et des affres de la contraception, de plus, elles assument une solide expertise professionnelle. De quoi en faire de vraies rivales capables de rafler des positions de pouvoir. Alors faisons-les passer à la trappe et réduisons leurs corps à nouveau libres à une tutelle médicale. La ménopause est un parfait alibi. 

Jeune ado, je me souviens d’une fête familiale à l’occasion d’un baptême. Parmi les invitées, une femme de l’« âge du milieu » attirait tous les regards. Vêtue d’une robe noire, elle portait aux épaules des cheveux blancs immaculés. Je découvrais que les femmes pouvaient vieillir sans renoncer à leurs longs cheveux. Une découverte majeure dans un environnement où les femmes adoptaient des coupes sages qui ne faisaient pas débat. L’audace que je découvrais réjouissait la préadolescente que j’étais, puisque ma mère me jetait des regards désespérés lorsque je laissais ma tignasse me manger le visage. De fines barrettes colorées disciplinaient la mèche rebelle après avoir été bien aplatie par des coups de brosse énergiques. Le glamour n’était pas au rendez-vous, et l’estime physique de soi était, elle, un superflu non négociable. 

La construction de cet imaginaire qui vous donnera envie de grandir puis de vieillir se fait très tôt. Ce sont toutes ces images collectées dans l’enfance qui finissent par assembler un puzzle d’empowerment ou de renoncement.

De quel côté penche la balance entre puissance et résignation ? J’ai voulu en savoir plus sur les représentations de la vieillesse pensées par les jeunes femmes. Qu’est-ce que leur esprit redoutait ou espérait de ce « grand âge » ? J’ai rapidement conçu un questionnaire que j’ai distribué par l’intermédiaire de mes filles. Alors que je m’imaginais que le sujet était loin d’elles, une trentaine a très vite répondu et leurs remarques ont révélé une prise de conscience du rôle crucial que les mères ou les modèles auxquels elles se réfèrent jouaient dans cet imaginaire.



À 50 ans, je serai…

Si j’avais eu du temps, je leur aurais demandé de dessiner ce corps inconnu. Mais, contrairement à ce que j’imaginais, leur vision de cet âge si éloigné d’elles est plus une promesse de réalisation que d’angoisses. Même si, sur l’échelle que j’ai graduée de 0 à 10 (c’est-à-dire de « Même pas peur » à « T’as pas un Xanax ? »), onze d’entre elles entourent 6 et 8, leur discours reste positif. Ultra majoritairement, elles définissent le corps de ce futur comme « différent » sans le qualifier. En revanche, elles ne sont que 16 % à cocher cette phrase qui devrait être un mantra inscrit au-dessus de tous les miroirs : « C’est pas un problème, j’accepterai les changements parce que je me kiffe ! » Je me réjouis de lire Victoire, 28 ans, et pas seulement parce qu’elle me dit que je fais partie, dit-elle, des femmes qui l’inspirent. « Je m’imagine avec le poids que j’avais il y a un an, c’est-à-dire 52 kg, et dans lequel je me sens bien. Je me vois donc légèrement plus fine qu’aujourd’hui. Bizarrement, je m’imagine plus grande aussi, ce qui est totalement impossible. Lorsque je m’imagine à 50 ans, je me vois puissante et bien dans ma peau. »

La « puissance », le mot est lâché. Et c’est bien de cela que parlent les témoignages recueillis. La matérialisation d’un corps qui ne se soumet déjà plus aux diktats. Élise, 30 ans, appréhende les pressions de la société : être en couple, avoir un enfant, acheter un appartement, bref être « mise dans une case ». Une inquiétude similaire pour Lori et Mathilde, qui espèrent une vie plus libre, loin des carcans et des injonctions physiques, carriéristes ou relatives à la maternité qu’on impose aux femmes. Parfois resurgit l’angoisse de perte de contrôle de ce corps qui devrait inéluctablement grossir sous l’effet de la ménopause ou devenir malade. Viviana espère ne pas être trop grosse. Un stress que Claire balaye avec affirmation. « Mon corps sera beau ! Le ventre un peu ramolli par les grossesses, mais c’est ce qui fait la beauté du corps. »

Leurs 50 ans pourraient être le symbole de l’accomplissement d’une vie. Laure se projette en femme accomplie avec toujours de nombreux projets à mener. Célia envisage ce jour anniversaire dans son jardin communautaire, « en train d’enseigner et d’apprendre avec la génération suivante ».

Et c’est une révélation de constater que certaines d’entre elles ont puisé leur « rôle modèle » au sein de leur famille. Des tantes, mais aussi des mères qui ont su leur insuffler une vision dynamique du vieillissement. Rosalie décrit une « femme énergique, tonique, pleine de vie et de projets, qui continue d’avancer et qui a un corps super en plus pour une femme de plus de 50 ans ! ». Pauline se calque sur la silhouette de sa mère « petite femme au mental d’enfer ». Peuvent-elles imaginer un autre « elle » ? Diane et Marine l’envisagent comme une étape où la confiance sera ancrée et la peur raisonnée. Une forme de sérénité résume Julie où l’insouciance refera surface.

À la lecture de leurs témoignages, j’ajoute au bénéfice de nos 50 ans le bonus d’avoir pris du recul. La liberté est sans doute de notre côté. Reste à déconstruire le spectre de la ménopause que quelques-unes évoquent. Hâte et peur à la fois. Je comprends tellement l’envie d’en finir avec les règles ! Car si aujourd’hui les féministes en parlent sans tabou sur les réseaux sociaux, les filles de ma génération étaient plutôt du genre à chuchoter en morse pour demander une boîte de tampons à la pharmacie. Pour la face obscure de ce passage physiologique, objet de tous les phantasmes de mise au rebut, je laisse les principales intéressées en parler. Je leur ai également glissé un questionnaire.





Un corps à se réapproprier

Côté « daronnes », mon questionnaire ne suscite pas le même engouement. Sans doute parce que je leur demande des réponses positives. Quels changements physiques appréciez-vous le plus ? Florence jubile : « Le changement physique que j’apprécie particulièrement est interne : c’est l’arrêt du cycle menstruel. J’adore la liberté que m’apporte le fait de ne plus avoir à me préoccuper de règles ou de contraception ! Sinon, je n’ai pas vraiment de partie préférée de mon corps. Peut-être mes avant-bras et mes mains (malgré les veines bien visibles et les taches qui apparaissent. J’aime mon corps tel qu’il est actuellement dans sa globalité... et c’est plutôt récent ! »

Le temps est un paramètre essentiel pour s’accepter, et Pauline savoure cette nouvelle dimension. « J’ai 55 ans, je suis débarrassée des règles, je fais le même poids qu’il y a 20 ans, je me sens bien dans mon corps et dans ma tête. J’ai 25 ou 15 ans dans la tête quand il le faut pour prendre du recul et s’amuser. C’est une belle période dans laquelle je me sens plus sûre de moi, plus sereine. Je pense que cette période est aussi vécue en résonance avec son chemin personnel. En tout cas, ce n’est certainement pas la fin d’une vie mais le commencement d’une belle période que l’on a à construire. »

Sandrine a profité de sa cinquantaine pour tordre le cou aux stéréotypes. « J’ai plus d’énergie pour faire du sport, cela régule mon humeur et mon métabolisme. Et j’ai réussi à mincir ! » 

Mes enquêtées tiennent en échec les lieux communs sur les transformations physiques de la cinquantaine. Pour les deux tiers d’entre elles, leur corps s’est peu modifié. Et c’est le ventre, notre deuxième cerveau, qui prend de l’ampleur. Sur l’échelle du stress qui court de « Quels changements ? » à « J’ai décroché tous les miroirs », la majorité pointe un joli 3, presque la zénitude ! Marie-Christine résume cet état d’esprit positif : « Si mon corps change... mes yeux aussi, car je ne me suis jamais sentie aussi belle. » 





C’est à moi ce corps-là ? 
La ménopause 

Contrairement à ce que laissent présager certains commentaires, on se ne réveille pas un beau matin avec un corps différent. Un ventre un peu plus gonflé, une taille épaissie. Sans coup de tonnerre, la silhouette se remodèle selon un schéma non consenti. À petits pas, petit pli de chair supplémentaire, deux fois rien. Il faudrait s’y préparer comme des sportives, des athlètes de fond ou des sprinteuses ! Oui, mais quand démarrer ? Combien de temps avant que « ça » n’arrive ? Le mot même ne se prononce pas. Il n’est pas de celui que l’on se chuchote dans le creux de l’oreille comme une bonne adresse shopping. « Tu verras, c’est une terre inconnue, pleine de promesses. » Pas du tout. Pour celles qui articulent le mot de ménopause envers et contre tous les mauvais sorts (Voldemort, sors de ce corps !), les regards se détournent et les silences sont gênés. Arrêtons les périphrases pour parler d’un phénomène physiologique qui raconte toutes les dimensions et la complexité du corps des femmes. À chaque étape, pourtant, c’est autant d’occasions de le faire taire, de le cacher. Une honte qui ne se comprend que par la soudaineté de ce bouleversement impréparé dans les familles. Et dans cet espace exclusif, au cœur de la relation mère- fille. 

Un corps que l’on tait

Qu’en disent les mères ? À peu près rien, ou si peu. « Tu sais, c’était il y a longtemps, je ne m’en souviens pas. » Revigorée par la réponse, je déroule un scénario rassurant : si ma mère n’a rien à me dire de ce passage, c’est peut-être parce qu’il n’y a pas de quoi fouetter un chat ! Ce n’est peut-être qu’un mauvais teasing, voire une fake news ! 

Dans l’épisode du podcast que nous avons consacré à « ce grand méchant tabou », l’une de nos invitées, la sociologue Cécile Charlap, remarque que la transmission de la parole sur ce sujet est rare. « C’est quelque chose que je n’ai jamais vu aborder dans les travaux d’anthropologues et c’est une question qui dépend beaucoup du milieu social pour les femmes que j’ai interrogées en France. Dans l’ensemble, c’est assez peu l’objet d’une transmission et c’est ce qui rendait certaines de mes enquêtées un peu démunies. Elles me disaient : “Ma mère ne m’en a jamais parlé” ! » 

Intriguée par le poids de ce non-dit, j’écoute la parole de Sophie Kune, fondatrice du compte Instagram Ménopause Stories. Une histoire singulière qui ressemble à une quête. Elle n’a pas encore 50 ans lorsqu’une suspicion de cancer de l’endomètre la conduit à une ménopause artificielle. Elle n’a de cesse d’interroger cette transition. C’est l’occasion d’une découverte au travers d’une reconnexion à son histoire familiale vécue du côté des femmes.



Un corps qui cherche ses racines

« J’étais complètement chamboulée, la ménopause n’avait jamais été évoquée dans mon entourage. C’est un mot que je ne connaissais pas et qui ne me renvoyait aucune image. Un jour, j’aborde le sujet avec ma mère. Je l’interroge. “Qu’est-ce que c’est la ménopause pour toi ? Raconte-moi.” Elle me confie avoir subi une hystérectomie à 50 ans, une opération qu’elle a reculée le plus tard possible parce qu’elle avait peur de perdre son utérus. Ce qui fut aussi le cas pour ma grand-mère alors âgée de 40 ans et, de ce fait, elles ne savent absolument pas ce qu’est la ménopause ; pour elles, cela a été très brutal. On poursuit la conversation et d’un seul coup elle me dit : “Tu es la première de ta lignée à avoir la chance de vivre une ménopause naturelle, à avoir la chance de savoir ce que c’est que l’arrêt des règles qui arrive de manière douce, une ménopause qui s’installe, qui prend son temps.” » 

Nous avons perdu pratiquement la totalité de notre famille pendant la Seconde Guerre mondiale, ma grand-mère est la seule de sa génération à être restée en vie. Et à ce moment précis, je ressens quelque chose d’assez curieux, que tout ce qui s’est passé avant moi, c’est-à-dire l’histoire de ma famille que je connais plus ou moins, se reconnecte à moi. Je commence à imaginer dans quel contexte évoluait mon arrière-grand-mère, mes arrière-grands-tantes, j’imagine qu’il n’y avait pas de gynécologue, je les vois habillées dans des grandes robes avec des bouffées de chaleur. J’ai essayé de leur redonner vie. J’ai rappelé ma mère pour qu’elle me parle de chacune d’elles, me rappelle leurs prénoms. C’est là que j’ai senti une reconnexion très profonde. » 







    

    
      Le point de vue de Cécile Charlap

      Le corps ménopausé n’est plus un corps à disposition

      
        « Le corps des femmes, c’est à la fois celui qui est le plus montré, le plus investigué et en même temps toujours le plus problématique. Il est pensé du côté du trouble, du déséquilibre, alors que le corps masculin est pensé du côté de la stabilité. » 



        
          Cécile Charlap, sociologue, a publié en février 2019 sa thèse de doctorat sous le titre La Fabrique de la ménopause. Elle aborde sous un angle sociétal l’exploration d’un « beau continent » dont l’évocation pourtant reste négative et excluante. Entre représentations sociales et témoignages, les recherches de la jeune chercheuse mettent au jour les liens entre cette période de la vie des femmes et les enjeux de pouvoir qui s’y attachent. 



        

        À quel moment le vieillissement commence-t-il à être genré ?

Avant le XIXe siècle, le vieillissement est pensé de façon assez commune aux deux sexes ainsi que la biologie. C’est au début du XIXe, avec la création de ce terme « ménopause », que prend une place plus importante une biologie spécifiquement féminine. 

Auparavant, la littérature médicale parle d’« âge critique » pour cette période. Mais ce n’est pas une période qui est très étudiée dans les ouvrages médicaux, ils s’intéressent aux règles, à l’accouchement et à la grossesse. Et cet « âge critique » est assez peu investigué. Avant le XVIIIe, on parle simplement d’arrêt des menstrues, et là encore c’est très peu étudié. Au tournant du XIXe, c’est l’héritage des Lumières, de cette rationalité qui veut catégoriser les choses et les êtres, et finalement ce système de catégorisation du monde en deux sexes bien distincts – l’un bien inférieur à l’autre – émerge et devient stable avec un masculin et un féminin. C’est à partir de ce moment-là que se développe le traité des maladies des femmes et qu’on ne va plus voir le vieillissement de manière unisexe. La ménopause en tant que catégorie va venir affermir cette idée d’un sexe plus malade que l’autre.

La ménopause va apparaître comme une porte d’entrée à un vieillissement plus précoce et plus pathologisé au féminin qu’au masculin. On en revient aux représentations qui sont associées au système des rapports sociaux de sexe où le féminin est associé à la reproduction et à la fécondité, d’où la dévalorisation à partir du moment où les femmes deviennent stériles. 



        Pour quelles raisons le corps des femmes est-il dévalorisé à compter de la ménopause ?

Le corps des femmes est celui qui est à la fois le plus montré, le plus investigué, et en même temps toujours problématique. Il est pensé du côté du trouble, du déséquilibre, tandis que le corps masculin est pensé du côté de la stabilité, comme si la spermatogénèse ne relevait pas d’une évolution hormonale, par exemple. C’est dans le registre médical que sont socialisés les menstruations, la contraception, puis les grossesses et les accouchements et la ménopause. Ce qui est intéressant de voir, c’est que le corps des femmes médicalisé est sous surveillance. On examine le poids, la peau, mais il ne viendrait jamais à l’idée d’un parent de demander à son jeune garçon pubère : « Est-ce que tu as bien du sperme ? Je vais t’emmener voir un andrologue. » Il y a une dichotomie très forte entre la médicalisation du corps féminin par rapport au corps masculin, et ça participe complètement de la socialisation des femmes, qui vont de manière très régulière, puis plus forte à certaines époques, se retrouver dans un cadre médical qui est celui au travers duquel elles vont vivre toutes leurs expériences.

Nos représentations sociales présentent la ménopause comme un problème, auquel il faut trouver une solution, et dans les discours médiatiques, on a ce registre d’injonctions faites aux femmes de ne pas se laisser aller, d’avoir cette force pour aller contre, contre quoi ? Contre une transformation présentée comme délétère, ou en tout cas d’aller contre la bonne manière d’être une femme. On a toute une série d’injonctions qui renvoient à des disciplines qu’elles soient alimentaires, médicamenteuses et même sexuelles, car les femmes sont enjointes par les discours des magazines à avoir une sexualité renouvelée, d’être moins dans la performance, mais plus dans la tendresse. Ce type de discours met les femmes dans une sorte d’injonction paradoxale car elles vivent une transformation physiologique inéluctable, que la société dévalorise profondément, et on vient leur enjoindre d’aller contre quelque chose d’inéluctable.



        Vous parlez d’une « ménopause sociale » qui apparaît vers la quarantaine, en quoi cela consiste ?

C’est le fait que, bien avant d’être physiologiquement stérile, les femmes arrêtent de faire des enfants. ll y a une injonction faite aux femmes de la déprise de la reproduction. Cette injonction à la ménopause sociale se voit dans la dichotomie qui est opérée dans les ouvrages médicaux et dans les discours médiatiques au sujet des grossesses avant et après 40 ans. Il y a dans ces ouvrages des chapitres consacrés aux grossesses après 40 ans. Ils sont construits dans le registre de la difficulté et du risque et dont les médecins expliquent les effets indésirables tant sur le plan physique que social. Ces normes sont reprises dans les discours médiatiques. J’ai regardé la manière dont on parlait des grossesses dites tardives de stars, et ce qui est tout de suite mis en exergue, c’est l’âge auquel Monica Bellucci, par exemple, a pu être enceinte. Comme si ces médias venaient montrer qu’il s’agissait d’une forme de déviance. Et ce qui est intéressant, c’est que cette norme de ménopause sociale est une norme de genre. Pourquoi ? Parce qu’elle s’applique uniquement aux femmes. Les paternités tardives ne sont pas l’objet de chapitres particuliers dans les ouvrages médicaux, ne sont pas présentées comme déviantes dans le discours médiatique. La ménopause sociale constitue une injonction à un bon usage du corps qui à partir de la quarantaine peut être fécond physiologiquement mais socialement stérile.



        Cette dépréciation liée à la ménopause est-elle universelle ?

Je me suis beaucoup appuyée sur des travaux d’anthropologues qui ont étudié la manière dont on pense et vit la ménopause dans d’autres cultures. Je pense au Japon traditionnel, aux tribus Beti du Cameroun ou encore aux Mayas, au Mexique. Ce qui est intéressant à observer, c’est que la définition de la ménopause n’est pas universelle. Il y a des cultures dans lesquelles la manière dont on pense la ménopause n’existe pas. Il n’y a pas de mot pour signifier ce que nous entendons par « ménopause » en Occident. Et puis il y a des sociétés traditionnelles dans lesquelles le moment de la ménopause va être un moment où les femmes vont pouvoir accéder à des fonctions de pouvoirs – pouvoir social, pouvoir religieux, pouvoir politique. Pourquoi ? Parce que les femmes ne sont plus traversées en quelque sorte par des menstruations jugées impures et dangereuses.

Dans ces sociétés-là – je pense aux Baruyas de Nouvelle-Guinée qui avaient été étudiés par l’anthropologue Maurice Godelier –, il y a un grand nombre de tabous qui sont associés aux femmes en période de menstruations, donc privées d’un grand nombre d’activités. Une fois qu’elles sont ménopausées, elles changent de statut en quelque sorte et peuvent participer à la politique, à la guerre, à certains rites ; ce qui montre bien, d’une part, que penser la ménopause est toujours relié à la manière de penser les règles et, d’autre part, que la physiologie irrigue nos représentations sociales et les places du féminin et du masculin, le passage de l’un à l’autre, puisque Françoise Héritier a montré que chez les Indiens Piegan une femme ménopausée est perçue comme un homme.



        Pourquoi le sujet de la ménopause ne fait-il pas l’objet d’une transmission entre mère et fille ?

La transmission de la ménopause est quelque chose que je n’ai jamais vu abordé dans les travaux des anthropologues. C’est une question qui dépend beaucoup du milieu social pour les femmes que j’ai interrogées ici en France. Dans l’ensemble, j’ai envie de vous répondre que c’est assez peu l’objet d’une transmission et c’est ce qui rendait certaines de mes enquêtées un peu démunies. Elles me disaient : « Finalement, ma mère ne m’en a jamais parlé, donc je n’ai pas eu cette transmission-là. »



        Constatez-vous une émergence du sujet ?

Avec l’arrivée aujourd’hui de femmes nées à la fin dans les années 1940 et 1950, à l’âge de la ménopause, ça fait beaucoup de monde avec un niveau d’éducation important, beaucoup de monde qui a travaillé, qui est arrivé à des postes de pouvoir, même si le plafond de verre existe encore, et beaucoup de monde qui représente des marchés pour les entreprises. Donc cela associé à un grand contexte de questionnement, de prise de parole sur le corps des femmes, la ménopause me semble moins invisibilisée et moins caricaturée. On en parle sur la place publique sans être des professionnels de santé et on la présente sans qu’elle soit décrite comme un problème ou un sujet de blague.

La question de la ménopause avait été complètement invisibilisée de la vague du féminisme dans les années 70. Dans la première édition de Our Bodies, Ourselves2, on ne parle pas de la ménopause. Aujourd’hui cette question devient tout à coup une évidence. À l’époque, l’évidence était plus sur les menstruations, la connaissance du corps, l’avortement. On voit bien comment les contextes sociaux irriguent les évidences à questionner et à faire avancer.



      

    

    
      Chapitre 6

      L’amour toujours ! 

      S

entimentalement, l’« âge du milieu » génère de nombreuses attentes. Les revendiquer est sain. Avoir une vie amoureuse passé 50 ans est une quête légitime qui ne devrait même pas être évoquée, sauf que l’histoire nous a régulièrement enjoint de nous extraire de ce « marché de l’amour ». Oui, puisque c’est un marché : comme n’importe quelle denrée, les femmes sont évaluées en fonction de la loi de l’offre et de la demande. Une démarche cruelle dont prend conscience l’héroïne du dernier roman de Chloé Delaume, Le Cœur synthétique1. Adélaïde a 46 ans et fait partie des treize mille sept cents célibataires parisiennes excédentaires sur ce créneau si concurrentiel. Elle voit disparaître « l’aura qu’elle avait jeune fille ». « Produits périmés » et invisibles, Adélaïde et ses copines n’ont rien vu venir. Mais nous sommes en 2020 ! Tous ces clichés, c’est pas un peu exagéré, madame la romancière ? Non ! Une lente construction est à l’œuvre, brique après brique, siècle après siècle. Cette exclusion de la criée des sentiments n’est que la vitrine d’un effacement en vigueur depuis quelques centaines d’années. Cesser de s’intéresser au corps des femmes vieillissantes est une norme dont on ne peut s’abstraire qu’en le stigmatisant. 

C’est ce que prouve le formidable travail d’Annette Keilhauer, chercheuse en littérature française et fondatrice du Centre interdisciplinaire pour la différence et la diversité des genres à l’université Friedrich Alexander. Elle s’est intéressée au vieillissement des femmes par le biais de la littérature depuis le XVIIIe siècle, et c’est édifiant…

Des héroïnes de 50 ans malmenées… 

… dans les romans 

Si nous sommes consternées d’être étiquetées comme « vieilles » par la société à partir de 50 ans, glissons-nous dans les pages romanesques des plus fameux écrivains français pour contempler la dimension d’un désastre bien orchestré. « Jusqu’au XIXe, les femmes, passé 30 ans, prenaient le chemin de la vieillesse2 », écrit la chercheuse. Alors, être désirante après la ménopause relevait d’un immense pouvoir de transgression. Image stéréotypée, la femme de 50 ans ne doit la poursuite de sa vie sociale qu’à son intelligence, qui seule peut suppléer la (supposée) défaillance du corps. À quoi peut bien servir un corps qui n’est plus fécond ? À prendre du plaisir ! répondent de célèbres héroïnes.

La chercheuse poursuit son analyse avec le cultissime roman sentimental de Pierre Choderlos de Laclos Les Liaisons dangereuses qui donne des clés de lecture fascinantes. Madame de Merteuil (Glenn Close a 41 ans lorsqu’elle incarne l’héroïne, dans le film de Stephan Frears, en 1988) est une « intrigante amorale » qui est une amoureuse vieillissante et « ridicule ». Fermé le ban. Son miroir masculin, le comte de Valmont, est déjà affublé des signes du « vieux beau libertin » qui fait chavirer les cœurs et les corps. Deux ambiances, deux représentations. Le cliché de l’homme mûr et séduisant est pérenne.

Le pire est à venir. La femme qui a perdu sa jeunesse devrait se contenter de se satisfaire d’être une mère, mais quand elle n’a pas su être mère, la société la condamne tout autant. La scandaleuse Nana de Zola, mère célibataire, meurt d’ailleurs comme Madame de Merteuil de la petite vérole, châtiment divin pour avoir mené une vie de libertinage. Mesdames, gardez-vous d’être désirantes !

Au XIXe siècle, les écrivaines se disent qu’il vaut mieux s’emparer soi-même du sujet du vieillissement. Une forme de thérapie particulièrement mise en œuvre par Colette, qui parlera de ménopause dans Julie de Carneilhan, et Marguerite Duras, qui flattera la femme vieillissante dans L’Amant : « J’aimais moins votre visage de jeune femme que celui que vous avez maintenant, dévasté. » Je ne suis pas certaine que la phrase soit consolatrice et si positive.



… qui revendiquent leur liberté amoureuse 

Hors des vies de papier, la vie amoureuse des femmes est néanmoins sortie de l’autoconfinement, du couvent et des boudoirs. Les plus de 50 ans seraient de plus en nombreux à se séparer lorsque l’amour n’est plus au menu, et souvent à l’initiative des épouses – dans trois cas sur quatre pour les divorces avec contentieux, cite un article du quotidien belge Le Soir en 2018. Si je rapporte ce chiffre à mon entourage cible, je pense immédiatement à Lucie, qui ne s’est pas résolue à rester dans une relation dans laquelle elle s’ennuyait. « Une fois que les enfants ont quitté le nid, on se rend compte finalement qu’on a plus grand-chose à se dire. » Le quotidien est un tue-l’amour qui s’effiloche avec le temps et que personne n’a envie de retenir. Pour autant, faut-il paraphraser Beigbeder et proclamer que l’amour en couple ne dure que jusqu’à 50 ans ?

Selon mes calculs astronomiques, la conjonction qui aligne la planète « mes enfants volent de leurs propres ailes » avec l’astre « je m’ennuie et ce n’est plus supportable » entre au carré de votre amour-propre. Une révolution solaire qui ouvre les portes d’une nouvelle dimension, « être soi-même ». 

Mais, avant de franchir les portes astrales d’une vie amoureuse renouvelée, sachons que cela peut s’apparenter à une course à handicaps. Et, pour filer la métaphore chère aux parieurs du PMU, ici il n’est pas question de kilos physiques supplémentaires (quoique...), mais « d’une horloge biologique inégalitaire » énoncée par l’historienne Sabine Melchior-Bonnet. Un homme peut après 50 ans (re)fonder une famille, une femme est renvoyée directement à sa ménopause. Mais cela a de très bons côtés si l’on en croit les sociologues qui se sont penchés sur la question, car si reformer un couple amoureux est une quête, la cohabitation sous le même toit n’est pas une option validée par les femmes.

Émilie, quasi sexagénaire, mère de quatre enfants adultes, soupire au téléphone. Son mari épousé il y a plus de 20 ans est un autiste des sentiments, handicap sévère dont il souffre dans l’absence d’expression de son moi amoureux (elle jure qu’il y a un respect mutuel entre eux). Lasse d’attendre un week-end en tête-à-tête où elle serait préférée à un casting de potes joueurs de pokers, chasseurs, runners dopés à l’adrénaline (toutes les cases peuvent être cochées), elle rêve d’une vie quotidienne peuplée de femmes où les hommes ne viendraient partager que l’amour dans un rôle à fort investissement émotionnel. 

Toutefois, les femmes cinquantenaires n’hésitent plus à remettre en cause leur mariage et prennent l’initiative du divorce. Maryse, 55 ans, secrétaire de rédaction, me souffle entre deux volutes de fumée qu’elle ne s’imaginait pas poursuivre sa vie de couple avec André, épousé l’année de ses 30 ans. Aucun désaccord majeur, pas l’once d’une jalousie et encore moins d’amant à l’horizon. Mais un profond sentiment d’étouffement et cette musique intérieure qui lui susurre de reprendre le cours de toutes ses passions (et pas seulement amoureuses) diluées dans la vie quotidienne. Un nouveau célibat s’offre à elle.





On se lance ? Des applis de rencontre dédiées aux 50 ans

Mais n’est-ce pas renoncer un peu vite ? Certaines ont trouvé une parade via les applis numériques qui ont remplacé les annonces matrimoniales du Chasseur français, un magazine qui devait considérer la conjugalité comme un autre type de chasse. Un must, une franche rigolade, mais aussi un panorama sociologique du marché amoureux. J’exhume l’un de ces petits bijoux piochés dans un hors-série que le mensuel a lui-même consacré à ces bouteilles à la mer, ces SOS sentimentaux distillés dans ce journal depuis 1885. « On demande pour fille-mère de 45 ans, près de Paris, très affectueuse, monsieur âgé, très riche, simple, généreux, même laid, infirme ou impuissant. Juin 1904. » Ne pas s’encombrer d’une hypocrisie qui ralentirait les négociations ! Difficile d’imaginer une transcription aussi directe en 2020. Par l’intermédiaire des écrans, les rencontres reprennent du service numérique. Et cette fois-ci, les femmes de l’« âge du milieu » sont considérées comme un marché trop longtemps oublié.

Meetic, Happen, Tinder… se sont adressés aux millenials, génération « nativement » connectée, mais nous n’étions pas partie prenante. Pensez donc, allez sur une appli à notre âge ! Jusqu’à ce que les start-up fassent un reset sur une population en croissance et en demande de love. Plus pour toujours (voir plus haut la notion de conjugalité non cohabitante), mais pour un partage de bons moments. Un discours a émergé racontant une autre histoire de la femme de 50 ans. Et c’est à ce titre que j’ai échangé avec Margot Sitruk, trentenaire, fondatrice de Passions, une appli de rencontre pour les 50 ans et plus. En discutant avec ses ami·es, elle constate que les mères restent plus longtemps seules que leur ex-conjoint, réfrénant leurs envies de construire une relation par un discours autodépréciant. « Je ne retrouverai jamais l’amour et de toute façon, ça ne m’intéresse plus. » Un comble alors que cette période de vie signe à bien des égards une liberté nouvelle, mais difficile de franchir ce cap sentimental, me dit-elle, alors que cette génération a été biberonnée aux rencontres dans la vraie vie, a flirté dans les bars et les boîtes de nuit, puis s’est mariée, a divorcé 20 ou 30 ans plus tard. Et là, la solitude s’installe.

Parler de site de rencontre fait fuser une réplique classique : « C’est un truc de looser ! » Et quand elles franchissent le seuil de l’inscription, elles ajoutent : « Mais c’est pas mon truc. » Margot résume : « De toute façon, c’est le truc de personne ! » 

Passions comptabilise deux cent trente mille inscriptions également réparties entre les deux sexes, alors que les poids lourds généralistes affichent une surreprésentation des hommes de 70 % sur les sites de rencontre utilisés par les 18-35 ans, me confirme Margot. De plus en plus proactives au fur et à mesure qu’elles vieillissent, les femmes ont une idée précise de ce qu’elles ne veulent pas. Elles constituent la demande (encore un terme de marché). Je m’interroge. Cela serait un signe encourageant qui matche avec une étude de la Harvard Business Review sur le leadership des femmes, constatant qu’à 40 ans les cotes de confiance entre hommes et femmes se confondent. Et, au-delà, celle des hommes diminue, tandis que celle des femmes augmente.

Si les femmes s’inscrivent « pour voir » mais sans rien attendre, Margot me met en garde contre les discours ambivalents. Il y aura une précaution d’usage pour ne pas se mettre la pression, « mais tout le monde espère tomber amoureux », conclut-elle. Pour décomplexer l’approche, une option « copine » fait partie de l’appli. Idéale pour échanger sur ses rendez-vous, sortir en bande de filles ou évaluer les profils masculins autour d’un verre.

Je repère dans mon feed Instagram une publication de Virginie, l’autrice du blog Jeune Vieillis Pas3. Intitulé Je ne crois pas, plus, en l’amour…2.0, le billet d’humeur témoigne de son expérience des applis de rencontre. Interpellée par l’humour qui s’en dégage, je l’appelle pour en savoir plus sur ce qu’elle qualifie de « voyage au bout de la loose ! »





    

    
      Le point de vue de Virginie Gorse

      « Voyage au bout de la loose ! »

      
        Son état d’esprit 

J’ai perdu mon mari il y a sept ans. On se connaissait depuis l’âge de 14 ans, donc les applis de rencontre, c’était loin de moi. J’y suis allée, poussée un peu par mon entourage, et puis aussi parce que c’était un phénomène de mode. Si tu n’y allais pas, c’est que tu étais un peu looseuse. Il y avait une espèce de dynamique sur ces applis qui était de dé-ringardiser les sites de rencontre. À l’époque, j’avais 55 ans, et j’ai constaté que les occasions de rencontres dans la vraie vie se réduisaient de rides en rides. Tes vieux potes sont en couple depuis 30 ans et quand on t’invite, tu es souvent la seule célibataire dans les dîners. Il devrait y avoir des lieux où on pourrait aller danser à 21 heures, plus question d’aller dans une boîte de nuit, je me sentirais ridicule !



        Son profil 

Sur Tinder, j’ai écrit trois trucs, j’ai essayé de mettre une jolie photo. Mais quand tu regardes le profil des hommes, tu as envie de leur dire : « Mais faites un effort quand même pour les photos ! » Je suis restée assez traditionnelle, j’allais sur les profils, je mettais quelques petits mots, mais malgré tout je ne faisais pas le premier pas. Je pense que les femmes trentenaires n’abordent pas le truc de la même façon, elles n’attendent pas que les hommes les contactent. Question de génération, nous sommes les romantiques dans cette histoire.



        Son badinage amoureux

Compliqués, carrément barrés, légèrement dépressifs, souvent menteurs et goujats. Ou, par ordre d’apparition en scène : l’homme marié qui avertit en préambule qu’il n’est pas disponible, le gigolo qui regrette que je ne sois pas propriétaire de mon appartement, et l’aventurier, le marin, qui poserait bien ses sacs dans mon sweet home. D’ailleurs, je n’ai jamais plus eu de nouvelles. Le mec a disparu ! Plus aucun signe de vie. Péri en mer. En fait, il aurait dû s’inscrire sur seloger.com. J’ai fait très peu de rendez-vous dont une seule rencontre un peu sympa. La plupart des rendez-vous ont été source de déceptions. La seule histoire que j’ai eue, d’ailleurs, a duré trois semaines.

À chaque fois que je voulais arrêter, il y avait toujours une copine qui me disait : « Mais non ! Une telle a rencontré un type génial, il faut que tu réessayes. » Tu te dis alors : il n’y a pas de raison que je n’y arrive pas, donc tu retentes le coup à chaque fois. 

Les photos arrivent et rien, mais rien à voir avec les photos de profils.

Virginie (perplexe) — C’est ta photo de profil ?

X — Sur mon profil, ce n’est pas ma vraie photo, mais celle d’un acteur italien qui reflète mieux ce que je suis à l’intérieur de moi.

Virginie — Ah, OK ! C’est vrai que moi aussi, je me sens aussi beaucoup plus Sharon Stone à l’intérieur de moi. 







        Son anecdote

En faisant défiler les profils sur l’écran, je suis tombée sur le mari d’une copine. Je ne le lui ai jamais dit, ce n’était pas non plus une amie très proche. Horrible !



        Son analyse

Je pense avoir bousillé pas mal de rendez-vous. Sur une petite phrase, un petit mot qui ne me plaisait pas, j’arrêtais. Cela allait d’un mot mal orthographié (ironique avec un h) à la petite phrase à la syntaxe défaillante. Je pense que je n’avais pas envie de ce mode amoureux. Si tu n’es pas en accord avec toi-même, ça ne marche pas.

Si je veux être tout à fait honnête, quand j’observe mes amis, il n’y en a pas un qui reste tout seul. Ils n’ont pas besoin d’aller sur une appli. Je pars du principe qu’il y a quelque part un petit vice caché quand les hommes s’inscrivent sur ces applis…

Il y en a qui me disent : « Mais c’est comme jouer à la loterie, il faut jouer tout le temps ! »  Il y a quelque chose de l’ordre de l’orgueil, aussi. Sur les applis et les réseaux sociaux, les gens se permettent de dire des choses qu’ils ne diraient jamais en face à face. C’est libérateur de leur mauvais fond et c’est assez étonnant.



        Sa conclusion

C’est addictif, car on peut passer des heures sur l’application, il y a sans cesse de nouveaux portraits. Et puis entretenir une conversation avec quelqu’un, ça prend du temps. Mais cette expérience m’a fait plus de mal qu’autre chose, car je n’étais déjà pas très confiante en moi niveau séduction, et, avec l’âge, ça a peut-être cassé les quelques soupçons de confiance en moi que j’avais encore. J’ai trouvé l’expérience très violente.



      

    


        Chapitre 7

        Sexualité, un tabou 
à faire tomber

        
            « Comme vous le savez, j’ai toujours aimé mon corps tel qu’il est. »

 
                Samantha, héroïne de Sex and the City

                



            L

            es femmes de ma génération ont plus ou moins eu le même type de conversation avec leur mère au sujet de la procréation. L’histoire de « la petite graine » était racontée avec embarras, à tel point qu’il fallait le secours d’un livre aux illustrations édulcorées pour relater le propos. Le pendant des images pieuses où le Christ était une pâle copie d’un hippie blondinet aux yeux bleus. En substance, j’ai reçu un discours qui n’expliquait rien et décrivait encore moins l’appareil reproducteur de chaque sexe. 

            
                Les stéréotypes ont la vie dure

                Avec les années, je n’imaginais pas mes parents me parler de sexualité et encore moins les envisager dans une relation amoureuse. Est-ce à ce tabou que se réfère inconsciemment l’impossibilité d’associer le sexe au-delà d’un certain âge ? Comme une indécence à revendiquer le plaisir féminin, une fois que la maternité n’est plus d’actualité. Cette ultime transgression ne se conçoit pas chez les hommes, les paternités tardives grâce à de jeunes compagnes ne soulevant jamais d’objection, ni de réprobation, mais plutôt de l’admiration virile. Le mâle se reproduit, quel homme !

                En revanche, la société met à mal les représentations des femmes qui revendiquent une liberté sexuelle après 50 ans. « Cougars » prédatrices, ce sont des femmes dangereuses. L’histoire, la littérature et la fiction en donnent toutes sortes de représentations forgées dans un carcan de stéréotypes. Perverses ou initiatrices, ces femmes restent hors norme, comme le démontra l’affaire Gabrielle Russier qui inspira le film d’André Cayatte Mourir d’aimer, sorti en 1971.

                
                    Meurt-on encore d’aimer ?

                    Les années post-soixante-huitardes ont essaimé un vent de liberté sexuelle qui prévaut surtout pour les hommes. Comme le rappelle l’historienne Malka Marcovich, les tabous tombent entre professeurs et élèves. « Nos profs à l’école ne sont plus des réactionnaires qui portaient encore leur chapeau grisâtre1. » Les discussions s’engagent, effaçant les frontières hiérarchiques. En 1969, pourtant, le scandale éclate. Gabrielle Russier, 32 ans, professeure de français, vit une histoire d’amour avec l’un de ses élèves, Christian Rossi, mineur âgé de 17 ans. L’une fait plus jeune que son âge, l’autre a l’air plus mature. Dans un article du Monde écrit en 2006, Ariane Chemin contextualise l’époque. L’enseignante était de plus divorcée, un statut peu fréquent pour une mère de famille. 

                    Accusée de détournement de mineur, la professeure de français sera emprisonnée avant un procès à huis clos. Entre sa condamnation à un an de prison amnistiable et la perspective d’une procédure d’appel, Gabrielle Russier choisit de se donner la mort à la rentrée scolaire. La tragédie dérange l’époque comme un fait divers, une affaire de mœurs. Si la situation avait été inversée, quel regard aurait eu la société sur une histoire d’amour gouvernée par un homme plus âgé que son étudiante ? 

                    Parfois ce type d’idylle se termine par un mariage, mais ce n’est pas pour autant que la société l’accepte mieux. Brigitte et Emmanuel Macron, couple présidentiel, transcendent les tabous. Derrière les couvertures de magazines, les gardiens du patriarcat chuchotent des qualificatifs blessants, dont l’ultime « cougar » ne visant que la femme plus âgée qui ose conjuguer l’amour avec un partenaire beaucoup plus jeune.

                

                
                    Les cougars, une représentation qui perdure

                    D’un point de vue étymologique, pourtant, le terme est flatteur. Autre nom du puma de l’Est américain, l’animal est un félidé qui appartient à une race désormais éteinte. Exit le prédateur inscrit sur la liste des espèces en voie de disparition. Il avait pourtant de quoi séduire. Allure altière, dangereux à souhait pour ses proies qu’il choisit de grande taille comme les cerfs ou les élans. Comment ses propriétés ont-elles pu glisser jusqu’à dénommer une femme d’âge mûr qui entretient une relation amoureuse avec un homme (beaucoup) plus jeune ?

                    
                        Une définition péjorative

                        Le très officiel Petit Larousse en donne pour la première fois une version genrée féminine en 2012. « Une femme mûre qui recherche et séduit des hommes beaucoup plus jeunes. » On mesure l’évolution de la société à son langage et je ne peux m’empêcher de comparer cette définition à un autre terme relevé par la psychanalyste Catherine Grangeard qui, sur son compte Instagram, publie la définition du mot « nymphomanie », dans le même dictionnaire en 1939. Accrochez-vous ! « Excitation sexuelle excessive chez la femme. » Ligne suivante : « Traitement : calmants, mariage. »

                        Je ne lis nulle part une version masculine pourtant répandue, celle des hommes vieillissants qui se rassurent au bras et dans les lits de femmes plus jeunes.

                        Pour m’assurer de l’infamie de ces femmes pécheresses, je plonge dans la presse féminine qui a traité de cette appétence sexuelle chez les femmes de l’« âge du milieu ». Des « quinquas avides de pouvoir » qui réduisent leurs amants au rôle de « trophées sexuels », des toy boys, littéralement « hommes objet ». Un média en ligne s’enflamme : « Une nouvelle race de femmes : les cougars » ! 

                        Cherchant toujours le lien avec le fier animal disparu, mes lectures m’embarquent au Canada où je découvre l’origine du détournement de sens, plus précisément au sein de l’équipe de hockey sur glace des Vancouvers Canucks dans les années 1980. Le mot « cougar » surgit pour décrire les supportrices plus âgées que les joueurs sur le terrain. Le terme est récupéré par un site de rencontre, le cougardate.com, dont l’accroche publicitaire  nous émoustille. « Rencontres occasionnelles pour les cougars et les toy boys. Inscrivez-vous gratuitement et trouvez votre Cougar Date pour ce soir ! » Sur Twitter depuis 10 ans, le compte affiche cent soixante-cinq abonné·es, pas de quoi soutenir qu’il s’agit d’une tendance lourde. Même si le mot aura son heure de gloire dans le titre d’une série américaine, Cougar Town, diffusée en 2009 avec Courtney Cox dans le rôle de la mère de famille en quête d’aventures. 

                        Six saisons et cent deux épisodes plus tard, le terme est installé durablement (même si les réalisateurs de la série n’assument plus le titre au terme de la première saison) pour signifier qu’il n’y a pas d’égalité entre le comportement sexuel des hommes et celui des femmes. Le mariage des acteurs américains Ashton Kutcher (27 ans) et Demi Moore (42 ans) en 2005 offre la première représentation médiatique d’un couple asymétrique au sein duquel la femme revendique sa puissance sexuelle. Dans un guide édité à l’intention des femmes âgées qui sortent avec des hommes plus jeunes (Cougar : A Guide for Older Women Dating Younger Men), l’autrice Valerie Gibson écrit dans sa préface que ce que beaucoup considèrent comme sordide est une autre façon pour la société de dénigrer les femmes âgées et « de les remettre à leur place », ce qu’elle considère comme dépassé et « si insultant ».

                        Avons-nous besoin de spécifier l’âge des femmes lorsqu’elles se libèrent sexuellement, reproduisant les codes de la séduction masculine ? « Play boy », « vieux beau » parfois, mais il n’y a pas d’étiquette pour afficher les préférences d’âges des hommes. La recherche du plaisir sans l’alibi de la procréation est toujours sacrilège pour les femmes qui transgressent leur rôle de mère vieillissante. Ce tabou ultime renvoie à l’image d’une Madone, icône maternelle vêtue de voiles planquant un corps désirant. 

                    

                    
                        Madonna, Brigitte et nous

                        Sur la scène artistique, une autre Madone bien réelle donne de la voix et laisse éclater ses indignations. Madonna, pop star américaine sexualisée par une communication osée à ses débuts, revendique de vieillir comme bon lui semble, et, de la part de la chanteuse de Like a Virgin, cela signifie avoir des aventures avec des hommes plus jeunes. Au mois d’août 2020, elle fête, joyeuse, ses 62 ans en Jamaïque, au côté de son compagnon, danseur de 26 ans. Une liberté sexuelle assumée, bouclier contre l’âgisme qui cingle comme un interdit pour les femmes. Dans une franche interview au magazine Cut, la show girl dénonce : « C’est une idée datée, patriarcale qu’une femme doive arrêter d’être drôle, curieuse, aventureuse, belle ou sexy passé 40 ans. Pourquoi seuls les hommes auraient le droit d’être aventureux, sexuels, beaux ou sexy jusqu’au jour de leur mort ? » Oui, pourquoi ? 

                        Si cela s’apparente à des frasques tolérées au prétexte que la Madone est une star, la notoriété parfois ne suffit pas à faire taire les ressentis, les réprobations et les jugements conformistes. Dans le même temps, les attributs du pouvoir de certains hommes se comptent à l’aune des décennies qui les séparent de leur jeune compagne. Mais lorsqu’un couple présidentiel arrive aux marches du palais dans un rapport d’âge inversé, il est difficile de ne pas entendre les jugements qui ne concernent que les femmes.

                        Tandis que les médias vantaient la jeunesse du nouveau président élu, sa femme de 24 ans son aînée faisait les frais de la presse et d’humoristes en panne d’inspiration : « Cougar » ; « Pas super distinguée » ; « Mamie sait faire du bon café »… Les qualificatifs âgistes ne manquent pas. Le magazine GQ se fend d’un article pour expliquer que Brigitte Macron n’est pas une cougar. Le journaliste s’étonne (lui aussi) qu’il n’y ait pas de terme pour désigner les hommes qui s’affichent avec des femmes beaucoup plus jeunes. En louchant outre-Atlantique, la situation diamétralement inversée ne suscite aucune digression sur la différence d’âge entre Donald (74 ans) et Melania Trump (50 ans). 

                        Lors de la première rencontre des deux présidents aux Invalides dans le cadre des festivités du 14 juillet 2017, le républicain, dont on ne compte plus les commentaires déplacés sur le physique des femmes, adresse à sa manière un compliment sur « la bonne condition physique » de Brigitte Macron. Donald Trump s’exclame sans retenue : « Vous êtes en super forme, magnifique ! » Avant de réaffirmer en se tournant vers Emmanuel Macron : « Elle est en très bonne forme physique ! » Un commentaire qui aurait toute sa place dans une foire aux bestiaux. Avec sa diplomatie légendaire, l’époux de Melania découvre qu’une femme de 64 ans peut être belle, sexy, et on ajoute : intelligente. Au XXIe siècle, les femmes de 50 ans et plus sont nombreuses à entretenir leur good shape (« bonne forme ») et leurs neurones.

                        Ce flagrant délit d’âgisme discrimine une femme de la part d’un homme plus âgé dont on ne peut retenir la « bonne condition physique ». Usant de maquillage et d’artifices capillaires, Donald Trump incarne la toute-puissance d’un homme qui s’arroge le droit de vieillir (y compris en étant grotesque) tout en le déniant aux femmes. Fin de la démonstration.

                        Qu’en est-il alors pour vous et moi ? 

                        Ni star ni célèbre, Christine m’envoie son témoignage. Aujourd’hui veuve, elle était l’épouse d’un homme qui avait 7 ans de moins qu’elle. Sa fille aînée âgée de 29 ans s’est mariée avec un jeune homme de 20 ans, ils vivent ensemble depuis 14 ans, enfants compris dans une union heureuse. Christine confie n’avoir pas subi de remarque sur cette différence d’âge. « Le mari de ma sœur est plus jeune qu’elle tout comme celui d’une de mes nièces, donc c’est assez bien accepté. » En revanche, sa fille a dû faire face à des commentaires de la part de sa belle-famille. Alors que la différence d’âge n’empêche pas la maternité dans ce cas précis, les remarques fusent lorsque l’âge des femmes est synonyme d’infertilité. 

                        Je me souviens du couple formé par un jeune quadra, directeur financier d’une entreprise dont les compagnes avaient toujours au moins 25 ans de plus que lui. Dans son entourage, hommes et femmes étaient suspicieux. Étaient-elles riches ? Figurait-il sur leur testament ? Leur liaison ne pouvait être d’une autre nature. L’amour, et puis quoi encore ! Chaque petite phrase distillait un venin qui rendait la compagne suspecte.

                        Lors des dîners, personne n’adressait la parole à Linna, sa dernière compagne. Fautive d’avoir « détourné » le bon copain, elle était forcément l’initiatrice de cette relation, une prédatrice contre laquelle son amant n’avait pas su lutter. Et pensez-vous qu’il volait à son secours ? J’imaginais une tirade, lui au centre, faisant la leçon à sa bande, s’exclamant : « Ce sera avec elle ou sans moi ! » Je n’ai rien entendu de tel, aucun écho n’est venu troubler le silence qui entourait Linna. 

                        Une version subliminale de la sorcière qui, incapable de susciter le désir, emploierait des philtres d’amour ! En introduction de Sorcières. La puissance invaincue des femmes, Mona Chollet écrit « avoir un caractère un peu trop fort ou une sexualité un peu trop libre, être une gêneuse d’une quelconque manière suffisait à vous mettre en danger2 ». Linna, la dernière compagne de ce « pauvre homme faible », trouble le jeu des représentations de la séduction et déchaîne l’indignation des femmes beaucoup plus jeunes, vacillantes sur leurs atouts physiques. Les 70 ans de Linna chantent l’infini de l’amour.

                    

                

                
                    Une libido en berne ? 

                    Sur le tableau des disgrâces de la ménopause, la libido joue à cache-cache. Décrite comme absente la plupart du temps, elle invite à l’invisibilisation des femmes de plus de 50 ans qui l’éprouvent. Ne plus être désirante n’est pas inscrit dans les gènes du vieillissement. La réalisatrice de films porno féministe Olympe de G. souhaite « faire exploser » les normes de la représentation « des standards de beauté » des corps. « Toujours blancs, minces, musclés et dépilés », écrit-elle sur son site. Militante d’une pornographie éthique et alternative, elle en fait une démonstration dans son premier long-métrage, La Dernière Fois. L’actrice Brigitte Lahaie incarne Salomé, 69 ans, qui refuse de vivre dans une société « qui fait si peu attention aux personnes âgées » et choisit de faire une dernière fois l’amour avant de mettre un terme à sa vie. Un parti pris radical pour expliquer qu’en 2020, passé 50 ans, les femmes sont désirables, n’en déplaise au chroniqueur désabusé qui nous afflige des tourments de sa libido précarisée par l’âge (le sien, pas le nôtre).

                

            

            
                Une sexualité revendiquée

                Si le sujet de la sexualité de ces femmes fait débat et alimente les réseaux sociaux, un travail de compilation dans les œuvres de fiction prouve que ces représentations piquées ici ou là composent la trame du récit que chacun se répète et qui acquiert force de mantras.

                
                    La fiction s’en mêle !

                    Les personnages de femmes « mûres » peuplent l’imaginaire, des romans les plus classiques (évoqués dans le chapitre précédent) aux fictions de séries. Rarement pour les dépeindre avec nuance, souvent pour démontrer que l’avancée en âge est vécue comme une blessure dont il faudrait se venger grâce à d’habiles talents de manipulatrices. Et ce sont les jeunes hommes qui en font les frais, proies toutes désignées pour répondre à un appétit sexuel débridé. J’exagère à peine. En quelques films mythiques et séries récentes, le cinéma dresse un portrait peu flatteur de cette génération de femmes. Paradoxalement, l’industrie du film rechigne toujours à les incarner en héroïnes glamour. Moteur ! Action !

                    
                        Extrait de dialogue entre Sigourney Weaver qui interprète son propre rôle, et son agente, incarnée par Camille Cottin, dernière saison de la série Dix pour cent.

                        
                            « Une Américaine de mon âge qui quitte tout par amour pour un jeune prof de La Sorbonne, je trouvais que ça avait de la gueule !

                            — Oui mais Gaspar Ulliel, il a 35 ans !

                            — Si j’étais un homme, ils auraient choisi une partenaire deux fois plus jeune que moi et ça n’aurait choqué personne. De femme à femme, vous ne pensez pas qu’il serait temps de faire bouger les choses ? »

                        

                    

                    
                        Initiatrices, scandaleuses, perverses et jouisseuses : le pied !

                        Sacré programme que l’on peut démarrer avec Mrs Robinson qui croque Dustin Hoffman dans Le Lauréat, réalisé par Mike Nichols en 1967. Indéniablement sexy, l’actrice Anne Bancroft incarne une séductrice qui n’hésite pas à détruire la relation amoureuse qui naît entre le jeune Benjamin et sa fille Kate. Le mouvement hippie n’efface pas un personnage de mère autoritaire qui assume un choix purement sexuel. La romance est, quant à elle, l’apanage des jeunes tourtereaux. Bye bye le personnage d’initiatrice de Mrs Robinson dont la trame irrigue Perfect Mothers, réalisé par Anne Fontaine en 2013, libre adaptation du roman de Doris Lessing Les Grand-Mères dont l’âge est rajeuni. Initiatrices et scandaleuses, deux femmes amies d’enfance tombent amoureuses du fils de l’autre. 

                        Faut-il choquer pour parler du désir des femmes de plus de 50 ans ? Si le film La Pianiste, réalisé par Michael Haneke en 2000, ajoute à la domination la perversité de son héroïne, celle-ci a considérablement rajeuni puisqu’elle avoue à son jeune élève sous emprise avoir une quarantaine d’années. Une nouvelle frontière pour consommer une vie sexuelle en toute liberté ? Nous tenons la perverse pour fermer le ban de ces représentations extrêmes. Chacun de ces personnages féminins débride l’imagination que les auteurs de série distillent dans des héroïnes qui racontent l’intime de leurs corps.

                        Mrs Fletcher, dont le personnage éponyme est incarné par Kathryn Hahn, 46 ans, évoque les tribulations d’une femme au milieu de sa vie. Une période particulièrement intéressante pour des auteurs de fiction qui embarquent Eve Fletcher à la découverte de sa sexualité en addict du porno, une fois que son fils a pris le large. Une fantastique renaissance dont Grace et Frankie profitent dans la série portée par Jane Fonda, 80 ans et Lily Tomlin, 78 ans. Deux stars pour incarner des personnages de fiction qui abordent le début de la soixantaine dans le script. Un choix intéressant qui transgresse la vraisemblance de l’âge, même si l’on soulève l’objection de chirurgie esthétique dont l’activiste américaine a usé jusqu’à l’âge de 82 ans. Optimiste, la série n’hésite pas à mettre en scène le vieillissement de ses personnages en leur donnant une densité supérieure, puisqu’ils accèdent tardivement à la réussite professionnelle en développant une société de fabrication de sex-toys…

                    

                

                
                    Une approche décomplexée de la sexualité

                    Comme beaucoup de femmes, la psychanalyste Catherine Grangeard n’a pas digéré la sortie de Yann Moix sur la désirabilité des femmes de 50 ans. Personne ne lui reproche de projeter sa peur du vieillissement sur le corps des femmes de son âge. Mais regarder ailleurs pour s’affranchir du temps est une attitude d’une grande immaturité. L’autrice de l’essai Il n’y a pas d’âge pour jouir répond par un constat plus large : « Le désir des femmes n’intéresse pas la société3. » Un point de vue radical qu’elle explique par une surmédicalisation de la ménopause et un vocabulaire limité pour parler du plaisir féminin. « Mal nommer les choses, c’est ajouter au malheur du monde », disait Camus. C’est vrai dans ce cas. La psychosociologue qui travaille depuis plus de 20 ans sur la représentation des corps féminins s’indigne qu’un homme parle du sexe d’une femme en nommant seulement le vagin ou le clitoris, mais rarement la vulve. Comment aborder la question du désir si les mots manquent et si le processus de jouissance des femmes reste une contrée énigmatique ?

                    Ni obligatoire ni interdite, la sexualité doit se vivre à tous les âges. Car l’injonction à ne plus être désirante après 50 ans est d’une grande violence pour qui y succombe. Un processus pas toujours conscient, car, dans ce domaine, l’autocensure fonctionne bien, nourrie par des campagnes d’images qui ne montrent que des corps uniformes, minces et jeunes. Il est temps de diversifier les modèles, seule parade pour faire fondre les complexes liés au vieillissement. 

                    Pourtant, une étude réalisée par le site de rencontre Disons Demain révèle que 73 % des femmes seniores accordent davantage d’importance au sexe que lorsqu’elles étaient jeunes. J’y associe d’instinct une scène familiale d’anthologie entre une mère jouée par Maria Pacôme et ses enfants dans La Crise, réalisé par Coline Serreau en 1992 :

                    
                        
                            Le fils — Détruire une famille, qu’est-ce que je dis ? Deux familles pour une vulgaire histoire de cul !

                            La mère — Ah d’accord ! Quand il s’agit de ton cul c’est de l’amour, mais quand il s’agit du mien c’est vulgaire ! C’est ça ? […]

                            Le fils — Mais enfin, maman, c’est une passade ! Il a dix ans de moins que toi, ça pourra pas durer !

                            La mère — Mais enfin, mon petit chéri, ça durera ce que ça durera, ça m’est bien égal, même si ça ne devait durer qu’une heure, je referais tout pareil. […]

                            Le fils — Tout ce qui t’intéresse, c’est de t’envoyer en l’air !

                            La mère — Mais bien sûr que ça m’intéresse de m’envoyer en l’air ! Ça t’intéresse pas, toi ? Et même si c’était qu’une belle histoire de cul, j’ai pas le droit d’en avoir une belle histoire de cul, moi ?

                        

                    

                

            

        

        

    
      Le point de vue de Catherine Grangeard,

      psychanalyste, spécialiste du corps 

      
        « Il y a plus d’étapes dans la vie d’une femme que dans celle d’un homme. »



        
          La psychanalyste Catherine Grangeard a publié en 2020 Il n’y a pas d’âge pour jouir, un titre punchy pour faire basculer le tabou de la sexualité des femmes après 50 ans. Reproductives puis qualifiées d’obsolètes et d’inutiles, les femmes semblent suivre un destin tout tracé après 50 ans. 



        

        Quelle est l’attitude des femmes de 50 ans face à la sexualité ?

Il faut toujours considérer qu’il y a des femmes pour qui, à partir de 50 ans, la sexualité s’affranchit d’un certain nombre de tabous, et qui se permettent beaucoup de choses qu’elles s’étaient refusées. Le fait de ne plus être dans une possibilité de maternité les libère. Et il y a des femmes, à l’autre bout de l’échiquier, qui, selon l’expression qu’on entend de temps en temps « ferment la boutique ». 

J’insiste toujours pour parler DES femmes, il n’y a rien de pire que de dire « les » femmes ou « la » femme. Qu’elles aient 50 ans ou 30 ans, ce sont toujours des sujets, je refuse les simplifications. 

Toutes ces femmes sont normales, et il faut le mettre en évidence dans ce chapitre. Il n’est pas plus normal de préférer faire du tricot que de décliner le Kamasutra. Cela dépend des périodes. Il peut donc y avoir des femmes à 50 ans qui sont « en panne » parce que le couple s’est totalement défait. Mais qui dit que dans 5 ou 10 ans ça ne sera pas mieux ? Qui dit que ça restera toujours ainsi si elles viennent de découvrir quelque chose ou quelqu’un de génial ? Par ailleurs, il ne faut pas oublier les femmes qui ne sont pas dans un schéma de couple et qui sont actives sexuellement.



        Comment mettre fin à cette invisibilisation ?

Elles ne doivent pas être définies par l’extérieur, que ce soit par un mec (comme Yann Moix) qui dise qu’à 50 ans, elles sont invisibles sexuellement, ou que ce soit par la ménopause. La définition par l’extérieur est suspecte, et je souhaite que chaque femme puisse se définir tranquillement elle-même à un temps T. Si plus tard elle souhaite se définir autrement, personne ne lui en tiendra rigueur. La vie sexuelle peut évoluer de mille et une façons, à 50 ans comme à tout âge.



        Pourquoi cela reste toujours un tabou ? Alors que la sexualité des hommes ne pose de problème à personne, quel que soit son âge ?

Je crois qu’il y a plusieurs raisons. La première, c’est que la sexualité est confondue avec la reproduction, donc ménopause égale fin de la reproduction. Et puis la désirabilité est définie par des stéréotypes, et celui de la femme désirable de nos jours est jeune, mince, ferme et tonique. La femme de 50 ans, à part quelques actrices de cinéma, a le corps de sa carte d’identité. Il n’y a aucune raison pour que tout à coup on devienne des canons ! Si on l’a été, l’effet du temps est passé par là. Nous restons y compris dans nos têtes définies par des normes de désirabilité qui mettent en avant un modèle qui n’est plus celui de la femme de 50 ans. Et nous-mêmes en toute honnêteté, on se préférait à 30 ou 40 ans. C’est très rare des femmes qui disent : « Je n’ai jamais été aussi belle ! » Il y en a qui disent : « Je n’ai jamais été aussi bien dans ma peau », mais c’est très différent, parce que « bien dans ma peau » signifie « la manière dont je m’accepte ». Comment je fais avec celle que je suis, et c’est un point fondamental. « Je peux dire je n’ai jamais été aussi bien dans ma peau, j’étais beaucoup plus jolie à 30 ans ou je n’étais pas heureuse à 20 ans, mais j’étais plus belle. » Oui, probablement, la plupart des femmes pensent comme ça, parce que nous avons une grille de lecture de la beauté qui ne vient pas de nulle part, il suffit de regarder les abribus pour voir d’où vient l’image de la beauté que nous avons malheureusement toutes et tous intégrée. Trop souvent, les femmes se regardent de l’extérieur. En tant qu’objet !



        Le désir juste pour le plaisir n’est pas toléré pour les femmes qui vieillissent ?

À l’âge de la ménopause, les femmes interrogent la finalité de la sexualité. La femme est qualifiée de « cougar » alors que l’homme reste le Don Juan. Nous sommes sur des siècles de discrimination sexuelle. Comme s’il était admis que tous les hommes ont plus de « besoins » que les femmes. Il y a des générations de femmes qui ont eu des rapports sexuels alors qu’elles n’en avaient pas forcément le désir, parce que les hommes en auraient eu soi-disant le « besoin ». Et lorsque la femme de 50 ans dit : « Moi je veux continuer à avoir du plaisir », on dit : « Mais elle est vieille ! » Et c’est là que la façon dont on traite les femmes d’un certain âge dans une société, comme le dit Bourdieu, est la façon dont on traite toutes les femmes dans une société. Et ça ne concerne pas uniquement la sexualité de la femme de 50 ans, ça les concerne toutes.

Les jeunes femmes sont extrêmement inquiètes de ce qu’elles vont devenir parce qu’elles savent bien qu’il y a une date de péremption. Comme si la sexualité n’était que dans « la culotte » ! Parler toujours de la sécheresse vaginale pour évoquer la sexualité des femmes à cet âge ! On peut se demander pourquoi il y a autant de petites pilules bleues qui se vendent ? On est bien là dans toute une série de situations qui montrent que la sexualité évolue avec le temps, ou elle meurt.



        Il y a une mésestime des femmes également ?

Pour le moment, comme les femmes de 50 ans ne sont pas considérées sur le marché de la désirabilité, il y a un frein, même si elles ont un tas d’atouts en matière d’expérience. Un homme se pose moins de questions, sauf sur sa capacité à bander. Nos soucis ne sont pas aussi « techniques », c’est de l’ordre de : « Est-ce que je vais plaire et si je plais, est-ce qu’il va me plaire quand même un petit peu ? » Dans mon cabinet, il y a des femmes qui disent : « Mais qu’est-ce que je m’ennuie avec celui-là ! Il est absolument inintéressant, mais sa qualité, c’est de s’intéresser à moi. »

Tant que les femmes ne partent pas d’elles, il y a problème. Les femmes sont des sujets, y compris sexuels. Elles ont largement atteint la maturité ! Il s’agit de se dégager des préjugés. De s’autonomiser dans ses propres jugements et c’est parfois compliquer de se dégager d’idées reçues, de propos qui envahissent l’espace public…



        C’est la nature de la relation qui compte ?

Sur les sites de rencontre, les hommes préfèrent les femmes de moins de 50 ans, en revanche, sur les sites de relations extraconjugales, l’âge n’a pas d’importance pour une relation strictement sexuelle. Pour un CDD, ça va bien, mais pour un CDI, ça ne va pas. Il y a quelque chose du rapport inégalitaire entre femmes et hommes qu’on retrouve dans les histoires de sexualité. On est au cœur du sujet, ce rapport explose après la ménopause. Quand on entend des propos qui disent : « Je ne veux pas me séparer parce que si je tombe malade, je serai contente qu’il soit là », c’est un rapport strictement utilitaire.



        Est-ce que cela traduit aussi les inégalités de revenus ?

Ça me rappelle la phrase polémique d’une chroniqueuse qui a dit : « Si on est au Smic, faut peut-être pas divorcer ! » Plus les années vont passer et plus la séparation est envisagée sous tous ces aspects. La plupart des célibataires de plus de 60 ans sont des femmes, car les hommes meurent plus jeunes, mais aussi parce que les hommes après un divorce reforment plus vite un couple.



        Comment faire pour que toutes les femmes se saisissent de la question ?

Avoir un regard positif sur la sexualité à tout âge, ça libère la totalité des rapports entre les hommes et les femmes. Je regrette beaucoup, pour le moment, que les jeunes féministes n’aient pas saisi cet enjeu. Je veux que les jeunes femmes se disent : ce n’est pas qu’une histoire de vieilles, mais une histoire de femmes. Il faut arrêter de diviser les femmes selon leur âge. Nous sommes concernées par les histoires de harcèlement dans la rue parce que nous les avons vécues et que ce sont nos filles qui sont concernées. Il est très important que les jeunes femmes réfléchissent d’ores et déjà à cela. S’il y a une solidarité sur ce sujet, ça ira beaucoup mieux, car de ces échanges découlera une véritable compréhension de l’enjeu de la sexualité des femmes qui vieillissent.



        Que disent les jeunes femmes qui ont lu votre livre ?

Elles disent avoir découvert énormément de choses et sont extrêmement étonnées. La plupart n’ont pas discuté de la sexualité de leur mère. Elles ont transmis des choses à la jeune fille, notamment sur les règles, mais très rares sont les femmes qui parlent de leur sexualité. La sexualité des « vieilles » n’intéresse pas les enfants, ils ne veulent pas savoir. 



        Plutôt que « sexualité » vous préférez le terme de « libido » ?

J’aime beaucoup le mot libido, qui signifie la « force de vie ». C’est l’énergie qui est derrière tout et n’importe quoi et fait que vous avez envie de soulever des montagnes. La libido ne s’éteint pas, elle n’a pas d’âge. Est-ce que la sexualité est une histoire de gymnastique ? Et dans ce cas-là, on est beaucoup moins souples et moins endurants, c’est une évidence, mais la libido, c’est surtout une histoire de rencontres. Alors, dans ce cas-là, pourquoi cela s’arrêterait-il ? On peut donc avoir une libido qui s’exprime sexuellement et aussi ailleurs.



        Pour vous, le vrai problème est la rencontre ?

On peut avoir ouvertement la même sexualité, mais le vrai problème, c’est la rencontre. Les femmes qui sont en couple depuis plus de 20 ans sont peu nombreuses à maintenir une vie sexuelle aussi riche qu’aux premiers jours, beaucoup de couples ont évolué vers la camaraderie. Est-ce que dans les possibilités de rencontre, c’est aussi facile pour les femmes après 50 ans ? La réponse est « non ». C’est moins difficile pour les hommes, car il y a une plus grande tolérance sociale pour un écart d’âge important. Le cas de Brigitte Macron est extrêmement intéressant sur ce sujet, plus que ne l’est celui de Donald Trump avec sa femme, Melania. 



        Il y a des lieux à inventer ?

C’est la question ! Je parle dans mon livre des auberges des plus de 50 ans sur le modèle des auberges de jeunesse. Il ne s’agit pas de sites de rencontre, car la sexualité engage l’être humain. Pour une nuit ou plus longtemps. On ne va pas aller dans un bar comme lorsque nous avions 30 ans. Où peut s’exprimer le désir de rencontres ? Ça, c’est un vrai sujet. Faire des rencontres n’est pas réservé à celles qui ne sont pas ménopausées.

En conclusion, il s’agit de regarder l’être humain dans sa globalité et non sous un seul de ses aspects, par exemple son âge ! Les différences font partie des générations. Ces rappels font que la question ne devrait même plus avoir de sens une fois que nous aurons levé les tabous !



      

    

    
      Chapitre 8

      Vous êtes une experte 
mais votre boss l’ignore

      À

partir de 45 ans, le marché du travail est aussi fermé qu’un club privé britannique. Il ne délivre plus de carte de membres aux seniores. « Oui, mais c’est pareil pour tout le monde », s’énervent régulièrement des internautes masculins sous mes posts dédiés au travail des femmes. Pas tout à fait. C’est ici qu’il faut dégainer les études sur le travail partiel majoritairement occupé par les femmes, les interruptions liées à la maternité et à l’éducation, tout ce qui fabrique les carrières hachées et les promotions aléatoires. Une recette qui donne des écarts vertigineux à l’âge de la retraite entre les hommes et les femmes. À quel moment cela dérape-t-il dans la carrière des femmes ? Le tournant de la cinquantaine reste toujours le marqueur d’une préretraite fantasmée, alors que les nécessités économiques doivent nous maintenir dans une relation professionnelle encore une quinzaine d’années. Est-ce pertinent de parler de fin de carrière à partir de 50 ans lorsque l’on n’a jamais été si près d’être juste au milieu de sa vie ?

Du bureau à l’EHPAD, 
un destin à combattre

45 ans est l’âge de la séniorité en entreprise. Autrement dit, le siège d’un autre espace-temps qui raccourcit notre longévité. Décodons ces autres usages. Un poste senior requiert une expérience de 5 à 10 ans accompagnée de la fougue d’une trentenaire. Alors aucune surprise si vos candidatures restent lettre morte. J’en ai fait l’expérience il y a quelques années simplement pour mesurer, autant que je puisse le faire, l’impact de mon âge sur un CV étoffé. Car c’est aussi une gageure de faire tenir son expertise et ses soft skills sur une feuille A4. La synthèse est de rigueur. Je présente un profil agile avec le numérique et coche à mon humble avis toutes les cases requises. Mais, à l’exception d’une entreprise prête à me confier la rédaction de sa newsletter, aucun retour, même négatif. Rien. 

Mon âge était-il le signe d’une perte de valeurs ? L’expérience est déroutante et parler de gestion de fin de carrière à 50 ans (je l’ai entendu) nourrit l’âgisme. Qu’allons-nous faire de ces années où nous sommes censées être formées, promues et non disqualifiées ? Passerons-nous du bureau à l’EHPAD ?

Une vie professionnelle après 45 ans, 
un vœu pieux ?

Les performances du cerveau, un étonnement !

Cela semble inimaginable de poser la question, mais la multiplicité des stéréotypes qui accompagnent la place des seniors en entreprise infuse durablement une représentation de carences, que ce soit dans leur maîtrise des outils digitaux ou d’adaptabilité aux générations plus jeunes. À l’encontre de cette vision de l’obsolescence programmée de nos capacités cognitives, Matthias Kliegel, responsable du laboratoire du vieillissement cognitif de l’université de Genève, affirme que notre capacité à s’appuyer sur notre expérience, nos compétences et nos connaissances augmente progressivement avec l’âge et « ne décline qu’à la fin de la vie1 ». Ces recherches, effectuées sur des personnes âgées de plus de 85 ans, laissent supposer que nous n’avons pas atteint notre apogée au sein des entreprises. Comment en convaincre les responsables de recrutement ? Cette distorsion des représentations transforme le parcours des femmes de 50 ans en épreuve de saut d’obstacles.

Laetitia Vitaud, que je ne cesse d’interroger sur ces sujets, confirme cette analyse en me renvoyant à l’épisode de son podcast intitulé En finir avec l’âgisme. Elle y reçoit Andrew J. Scott, co-auteur de The New Long Life2. Le brillant professeur de la London Business School suggère de s’éloigner de son âge chronologique pour adopter une approche « malléable ». La stimulation constante du cerveau contribue à maintenir la plasticité et la performance de notre cerveau. La conférencière souligne ce passage : « La vraie raison pour laquelle vous ne pouvez pas apprendre de nouveaux tours à un vieux chien, ce n’est pas parce que le chien est devenu vieux, mais parce qu’il a cessé d’apprendre continuellement de nouveaux tours3 ». Limpide !



Quoi, mon âge ? Qu’est-ce qu’il a, mon âge ?

Hélène a 48 ans et se trouve au cœur du sujet puisque, assistante RH et gestionnaire de paie dans une PME depuis de nombreuses années, elle en est licenciée pour raisons économiques. C’est l’occasion d’une prise de conscience sur la discrimination des femmes au seuil de la cinquantaine. Dans la peau d’une candidate, elle perçoit les stéréotypes qu’elle avoue avoir elle-même véhiculés lorsqu’elle était en poste. En reconversion, elle décroche un stage sous la houlette d’un patron qui exprime sans détour son opinion : « La place des femmes est à la maison », assène-t-il. Interloquée, elle lui demande pourquoi il l’a embauchée. La réponse fuse : « Vous n’êtes pas une femme » ! Peut-être ma voix grave, glisse-t-elle… 

Paradoxalement, ce licenciement la place dans une situation de rebond qu’elle n’envisageait pas. Installée dans la même entreprise depuis le début de la vie professionnelle, Hélène voit cet inconfortable challenge la relancer dans une dynamique subie mais salvatrice. Elle me confie n’avoir jamais cherché un autre poste, ce qui n’est pas un atout. Elle découvre l’épreuve de l’entretien d’embauche et sa mise en concurrence avec des trentenaires. De cette expérience, elle retient la sensation diffuse que son âge est un obstacle. Les recruteurs face à elle n’évoquent pas ses 48 ans, car lorsqu’elle les interroge sur les raisons de son éviction, le discours est formaté. « Il y avait deux très bons profils, mais il n’y a qu’un poste, et c’est un crève-cœur de ne pas retenir votre candidature. » Hélène écrit les sous-titres. « 15 ans de moins que moi, ma concurrente est envisagée comme plus malléable. »

Suis-je l’incarnation d’une discrimination positive ?

C’est l’interrogation d’Alexandra, 55 ans, lorsqu’elle décroche enfin un CDI dans une entreprise de formation. Coach, elle a participé à un webinaire que j’organisais sur la thématique sobrement intitulée : « À 45 ans, c’est quoi le truc pour être recrutée ? » Son parcours de chercheuse d’emploi a donné lieu lui aussi à des réponses hallucinantes de la part des recruteurs. Elle reçoit ainsi, en réponse à sa candidature, un e-mail qui la laisse indignée : « Madame, je n’embauche plus de personnes nées avant 1986 parce que ces profils ne savent pas se servir du Web ! » En plus d’être une contrevérité, c’est illégal. 

Toutefois, en poursuivant sa quête, Alexandra décroche un CDD puis un CDI. Le graal pour beaucoup, car toutes n’ont pas l’âme d’une indépendante ou d’une entrepreneuse. 



De la compétence uniquement, quoique …

Main sur le cœur, les chargés de recrutement jurent ne s’intéresser qu’aux compétences des femmes de l’« âge du milieu ». D’ailleurs, l’un d’entre eux m’assure qu’il y a un nombre considérable de postes qui requièrent davantage une expérience, une écoute et un savoir-faire relationnel qu’un domaine académique à maîtriser. Alors, la barrière de l’âge serait un fantasme intériorisé par les salariées vieillissantes. Les DRH alertent cependant : si vous n’avez pas pris soin de soigner votre réseau et de le faire croître, n’espérez pas de miracles. En France, le système du recrutement est sclérosé par son manque de souplesse et par ses codes qui tissent des liens exclusifs entre les filières de formation et le job qui en découle. 

Le modèle anglo-saxon fonctionne différemment, m’explique Laetitia de Gaulle, conseil en organisation, management et ressources humaines, qui exerce ce métier depuis 30 ans. La culture du CV anonyme prévaut. Instituée pour lutter, à l’origine, contre les discriminations raciales, la règle permet aussi de franchir plus facilement la barrière de l’âge pour décrocher un premier rendez-vous, puisque sans photo et sans date de naissance, la lecture de l’expérience prime. 

Un atout considérable tant le double standard du vieillissement cher à Susan Sontag est toujours à l’œuvre. Pour une femme, cela se traduit par des considérations sur son physique. La compétence d’une femme en surpoids sera discutée, si elle est grosse, c’est qu’elle se laisse aller ! Est-elle trop maquillée ? C’est suspect, elle mise sur ses charmes, mais un look naturel la qualifie trop vite de négligée. Où met-on le curseur ? On aimerait qu’il soit du même côté que chez les hommes, dont le physique ne donne jamais d’indication sur leur degré d’expertise professionnelle.

Cependant, rien n’est fichu, si j’en crois les nombreux avantages listés par cet autre chargé de recrutement dans un cabinet externe. Écoute, capacité de dialogues, aptitude à convaincre mais surtout à avoir une forme de leadership inspirant. Un large éventail de soft skills enrobe les compétences des femmes d’expérience. Et s’il fallait résumer ce que la vie des femmes de 50 ans peut apporter à une entreprise, on leur glisserait bien le sketch de Florence Foresti sur les mères de famille nombreuse aptes à résoudre tous les conflits majeurs. L’expertise est source de performances !





Perte de confiance et dépréciation 
de sa valeur

À défaut d’imagination dans le recrutement, le vocabulaire qui parle de la carrière des femmes en entreprise est explicite. Plafond de verre et plancher collant ressemblent à des défis dignes de Fort Boyard. Suffit-il de jouer du muscle pour s’échapper, quitte à emprunter un labyrinthe, une voie de traverse ? 

Le plafond est en verre et le plancher colle : 
la difficile ascension

Ces expressions jalonnent le parcours des femmes tout au long de leur carrière. Le plancher collant figure les premiers obstacles dès l’embauche à des postes qui offrent peu de perspectives de promotion. Avec un décollage lent, leur ascension se heurte au plafond qui bloque l’accès des femmes aux fonctions de pouvoir dans l’entreprise. 

Sophie Lizoulet, consultante en transformation des entreprises, a pris conscience du plafond de verre après la quarantaine. Elle avançait, confiante, persuadée que la place des femmes au sein des entreprises était une question réglée par le combat des féministes de la génération précédente. Mais elle a heurté ce fichu plafond. Une découverte qui la laisse « muette ». À l’époque, elle siège au sein du comité de direction (essentiellement masculin) de l’entreprise où elle pense faire carrière depuis 17 ans. Réalisant à quel point il est complexe de retrouver une activité où exprimer toute son expertise, elle préfère quitter son entreprise.

Ces expressions décrivent une réalité chiffrée par de nombreux témoignages et qui sont parfois commentées d’un : « Mesdames, il faut oser ! » Osez, mais osez donc ! Un mot d’ordre qui suppose que les femmes érigeraient elles-mêmes ces barrières par manque de confiance, toutes persuadées que, si elles font bien le job, on viendra leur proposer une promo, une augmentation ou un satisfecit (cocher la case et admettez que vous êtes atteinte du syndrome de la bonne élève avant de passer au paragraphe suivant). Si vous vous reconnaissez dans ce manque d’audace, ce n’est pas rédhibitoire, la montée du col sera moins pénible en bonne compagnie, au sein d’un réseau d’accompagnement.



Les réseaux à la rescousse

Pierrette Doz-Perdrix, 55 ans, est une femme de réseau. Si aujourd’hui, au sein de PWN (Professional Women’s Network) Paris, elle est en charge des partenariats au sein du Conseil d’Administration, elle en a également bénéficié après un retour en France. Grâce à une carrière internationale dans le packaging en France, elle part 10 années à l’étranger et pense avoir de nombreux atouts pour retrouver un poste fixe à son retour. C’est du moins ce qu’elle imagine lorsqu’elle se repositionne sur le marché de l’emploi. Mais l’accueil des recruteurs est décourageant. « Mon profil ne convenait jamais, trop d’entreprises différentes à mon actif. » Découragée, elle s’adresse à un réseau de retour à l’emploi qui l’accompagne pour redéfinir son projet professionnel en lui posant les bonnes questions : « Qu’est-ce que vous voulez faire ? Qu’avez-vous envie de faire ? » Et commence par la féliciter pour son parcours. 

Le décalage qu’elle ressent à cette époque est significatif de la rigidité du système. Hors des filières ultraformatées, les recruteurs ne tentent pas les profils atypiques, à savoir ceux qui ne sont pas sortis d’une grande école, même si la validation des acquis s’inscrit dans l’obtention d’un master récent. Son cas. 

En charge du recrutement des étudiants au sein de l’INSEAD, la prestigieuse business school, Pierrette se souvient que ce premier réseau à l’intérieur duquel elle avait puisé du réconfort lui avait permis de reprendre son souffle et de retrouver une confiance au long cours. Parce que, on ne le répétera jamais assez, envoyer des CV en rafale et en nombre n’a aucun impact, à l’exception de brouiller vos propres repères. Trois mois après son inscription dans ce réseau d’accompagnement, la chargée de partenariat signe son contrat d’embauche après avoir performé dans deux entretiens sur trois. Au sein de HEC, où elle passe 5 années avant son poste actuel, Pierrette observe que les mentalités bougent. Il était intéressant de constater que les Grandes Écoles n’hésitaient pas à recruter des profils atypiques dans leur staff. Le début d’un mouvement de fond ? 



La loi fait les gros yeux

La mise en place de l’index de l’égalité professionnelle entre les femmes et les hommes, calculé sur la base des écarts de rémunérations, d’augmentation annuelle, de promotion et de la présence des femmes parmi les plus hauts salaires, témoigne d’une prise de conscience du politique. Mais, à la fin de l’année 2020, seize mille six cent quatre-vingts entreprises de cinquante à deux cent cinquante salariés n’avaient pas souscrit à cette obligation, et seulement deux entreprises ont été condamnées à payer une amende. La ministre du travail Élisabeth Borne soulignait, consternée, que 37 % des entreprises affichaient « moins de deux femmes parmi leurs dix plus hautes rémunérations4 ». Nommer et punir suffit-il à faire infuser de nouvelles pratiques ? Et surtout à convaincre que l’égalité est source de profit gagnant-gagnant ? Pour compenser le caractère normatif mais indispensable de la loi, des femmes en ont inspiré d’autres en formant de toutes leurs histoires individuelles un guide puissant sous forme de récit de leadership au féminin.





La ménopause, facteur d’inégalité au travail 

Le champ de la discrimination est à perte de vue si l’on contemple toutes ces ressources laissées en jachère. Et cette question s’est récemment invitée dans le monde du travail par le prisme de l’intime, celui de la ménopause. Un sujet pourtant tabou dans la sphère privée qui resurgit là où on ne l’attend pas, au sein de l’entreprise. Et, une fois encore, ce sont les Britanniques qui s’en saisissent par la voix de leurs représentantes au Parlement. 

À l’occasion de la Journée mondiale de la ménopause, de plus en plus de femmes font entendre leur voix, dont la députée travailliste Carolyn Harris. Cette activiste soutient un projet de loi qui permettrait aux Anglaises d’obtenir gratuitement les traitements substitutifs hormonaux. Un pas de géant à la suite de l’Écosse et du Pays de Galles qui ont déjà mis en œuvre cette mesure. Si le politique s’empare de la ménopause, ce n’est pas par intérêt soudain pour les femmes vieillissantes, mais bien parce qu’elle concerne plus de treize millions de femmes. Autant de voix à conquérir et de promesses de bulletins pour toutes nouvelles élections.

Mais il s’agit surtout de considérer les effets dévastateurs de la ménopause sur la productivité des entreprises. Les chiffres sont gigantesques : une femme sur quatre éprouvant des désagréments physiques envisagerait de quitter son travail ! Des quinquas très actives souvent au sommet de leur carrière, trop fatiguées pour assumer une charge de travail souvent importante. 

Une bombe à retardement nourrie par une discrimination ordinaire et des petites phrases assassines : « Tiens, elle a encore ses vapeurs ! » Voilà pour la partie émergée de l’iceberg, mais ce sont les entreprises qui jouent le rôle du Titanic et personne pour chanter en duo à la proue. Mais, sous le glacier, c’est la tempête des heures de travail perdues, un nombre de jours estimé à quatorze millions par an, comme le souligne le quotidien britannique The Guardian.

Pragmatiques, les entreprises commencent à mettre en œuvre des politiques internes pour faciliter la vie des femmes impactées par la ménopause, et c’est une révolution commencée timidement par quelques expériences, comme celle menée par le commissariat de Nottinghamshire en 2018. Soucieuse de ne pas perdre ses éléments féminins à l’apparition des premiers symptômes de la ménopause, Sue Fish, ex-cheffe de la police, a initié des règles de « confort » dans son commissariat. Ventilateurs de bureaux, meilleur accès aux douches et « pièce pour pleurer » (crying room) figurent au menu d’un programme de management inédit. Une solution qui n’avait pas fait l’unanimité chez les femmes, certaines trouvant la mesure trop stigmatisante. L’éditrice anglaise d’un magazine féminin avait rétorqué qu’il suffisait de prendre un gin tonic après les heures de bureau pour se remettre de ses émotions hormonales ! 

En 2019, la chaîne Channel 4 a proposé un plan pour « normaliser » ce tabou si peu productif. Horaires de travail flexibles, espaces privés… Plus récemment encore, une enquête britannique réalisée auprès de quatre mille femmes enfonce le clou. Lancée par la docteure Louise Newson, experte en ménopause, et la présentatrice de télévision Davina McCall, l’étude confirme que, pour 85 % d’entre elles, la ménopause avait un impact négatif sur leur travail. Manque de soutien des entreprises, retraite anticipée et démission assombrissent le tableau de la vie professionnelle des femmes. La conversation, si taboue il y a peu, s’invite dans la sphère publique, et c’est peut-être tout à l’honneur d’une association très activiste qui a lancé une campagne en ligne « Menopause workplace Pledge ». À quand une vaste étude similaire en France ?







    

    
      Le point de vue d’Amélie Favre Guittet 

      
        « Il y a des banques qui nous appellent et nous disent qu’ils ont des seniors et qu’ils ne savent pas quoi en faire. Comment c’est possible ? »



        
          Serial entrepreneure, Amélie Favre Guittet se définit comme une « entremetteuse RH ». Cofondatrice de Talent Management Group, elle s’attache à déconstruire les stéréotypes et les biais inconscients qui habitent recruteurs et candidats. Militante pour l’emploi des plus de 45 ans, elle accompagne cette population un peu vite qualifiée d’obsolète. À 70 %, ses candidats sont des femmes.



        

        S’intéresser au plus de 45 ans dans l’emploi était une évidence ?

Les entreprises disaient qu’elles n’avaient rien contre le recrutement des profils « seniors », mais dans les faits, elles nous renvoyaient les candidats en disant : « Ils sont trop vieux, trop chers, pas assez digitaux… » C’est pour ça que nous avons créé l’association Boost me Up. Le premier objectif était de sensibiliser sur le recrutement des plus de 45 ans.



        Comment inviter les entreprises à ne pas mettre au rencart cette population expérimentée ?

Si l’on veut attirer les entreprises, il faut aussi les rassurer. Des dispositifs existent, par exemple quand une start-up avait besoin de recruter, on pouvait mettre à disposition gratuitement un candidat qui avait entre 15 jours et un mois pour faire ses preuves. Prouver aux dirigeants et aux équipes qu’il était totalement compétent, et qu’il avait sa place dans l’entreprise. Pendant cette durée, il était rémunéré par Pôle emploi et l’entreprise n’avait pas d’obligation de le recruter.



        À quels obstacles se heurtent principalement les femmes ?

Elles vont jauger la prise de risque parce qu’elles ont peut-être encore des ados à la maison, pensent aux autres avant de penser à elle. Et c’est quelque chose sur lequel on travaille beaucoup. Et si l’obstacle majeur à cet âge est le manque de confiance en soi, c’est beaucoup plus flagrant chez les femmes. À force d’encaisser des refus, elles valident leur mésestime d’elles-mêmes : « Je suis trop vieille, je coûte trop cher, je ne suis pas dans la bonne région, je n’ai pas de réponse à mes CV, donc c’est bien la preuve que je suis nulle… » Elles l’expriment beaucoup plus facilement. 

Les hommes, eux, sont plus pudiques. Une fois la colère passée, ils disent qu’ils ne sont pas si vieux, qu’ils en ont marre de ne pas être recrutés pour leurs compétences, mais quand on creuse, ils ont peur qu’on ne les aime pas et qu’on ne reconnaisse pas leurs compétences. Certains ont vécu un traumatisme en perdant brutalement leur job.



        Comment faites-vous sauter ces verrous ?

Nous concevons des jeux de rôle et leur demandons par exemple de lister cent de leurs réalisations. Ça leur permet de se rendre compte de tout ce qu’ils ont déjà réussi, et surtout de relativiser les échecs en mettant des mots positifs pour les qualifier. Quand on accompagne des candidats, on ne peut pas les gérer de la même manière car ils n’avancent pas au même rythme. Il faut mettre en place des éléments plus personnalisés, et ça, Pôle emploi ne peut pas le faire. 



        À quels codes faut-il répondre aujourd’hui pour passer le cap du premier entretien de recrutement ?

La barrière de l’âge n’entre pas en ligne de compte. En accompagnant autant de jeunes que de seniors, je constate que c’est une question de mentalité. Il faut y aller au culot : on revient toujours à la question de la confiance en soi. Si tu as confiance en toi et que tu as de l’assurance, ça se ressent dans tes écrits et à l’oral. La plupart des seniors qui m’écrivent commencent souvent par : « Bonjour, Amélie, j’ai aujourd’hui 51 ans… » Pourquoi démarrer par ça ? Il y a beaucoup de candidats qui se cachent derrière ça comme une excuse. Non ! Tu ne trouves pas de boulot parce que tout simplement ton CV est mauvais tout comme ton profil LinkedIn. Les gens se cachent derrière leur âge, qu’ils soient jeunes ou vieux.



        Quelle évolution constates-tu au sein des entreprises ?

Ça ne change pas beaucoup. On gère de l’humain, et quand on gère de l’humain, on gère la peur des gens. Leur première peur, c’est celle de mourir, qui est liée à l’âge. Quand une entreprise annonce qu’elle veut faire de l’humain, avoir de la diversité dans les recrutements, y compris en termes d’âge parce qu’elle sait que ça permet aux entreprises d’être plus performante, il y a un coût financier qui doit figurer dans les priorités de l’entreprise. Il faut mixer le court terme qui se traduit par le recrutement de jeunes pas chers, même s’ils partent tous les six mois, et une vision à long terme avec l’emploi d’un senior qui sera rentable pour l’entreprise.



        Et c’est impossible à combiner ?

On n’apprend pas ça dans les écoles de commerce, ni dans les formations RH. Les RH gèrent de la ressource, la vision business de la direction et celle des RH n’arrivent pas à se croiser, alors que ça doit aller ensemble. D’où l’intérêt de recruter des jeunes et des moins jeunes.

On manque de bon sens en France, on se cache derrière le : « On a toujours fait comme ça », c’est une solution de facilité. C’est la même chose avec le développement durable. Tout le monde est conscient qu’il y a un problème, et on attend qu’un autre bouge avant nous.



        La génération suivante est plus ouverte sur cette question de l’employabilité des plus de 45 ans ?

Quand je parle aux jeunes du projet Boost me Up, ils adorent ça ! Parce qu’ils voient aussi leurs parents en galère, ils se rendent compte de la prégnance des stéréotypes. C’est une population qui commence à dire qu’il faut être plus ouvert. Une partie de ces jeunes est encline à faire un métier qui a un impact, et d’autres ne pensent qu’à gagner de l’argent. Et ces comportements, on les a à tous les âges.



        Qu’est-ce que les femmes de 45 ans ont acquis en termes de leadership ? 

L’audace et toujours la confiance en soi. Elles connaissent leur valeur, elles ont appris à être égoïstes et le reste suivra. Elles se sont libérées de l’éducation qu’elles ont reçue et elles se montrent beaucoup plus audacieuses. Et ça donne à d’autres l’envie de les suivre. 



        Quelles femmes t’inspirent ?

Catherine Barba, business angel pour les femmes dans la tech, elle est connue dans son écosystème, et je citerais Michelle Obama, parce qu’elle assume aussi son corps. Les femmes se cachent derrière leurs vêtements, il faut aller en chercher toutes les raisons. Dès qu’elles ont à nouveau confiance en elles, le look n’est plus le même. Les femmes se mettent beaucoup de pression sur l’aspect physique. Cela vient pour beaucoup de l’éducation qu’elles ont reçue quand elles étaient jeunes. Les filles doivent être jolies, gentilles et si possible ne pas faire de bruit.



      

    


        Chapitre 9

        L’inspiration au féminin pluriel, quel leadership ?

        
            Q

            ui nous inspire ? Des femmes célèbres aux inconnues, elles forgent une façon d’exercer une gouvernance, une autorité, un modèle à suivre. Sans prétendre changer le monde, certaines y ont pourtant contribué. Derrière le terme anglo-saxon de leadership se profile une incarnation brillante du pouvoir et de son exercice. Il recouvre de multiples talents et compétences, mais aussi de multiples postures et attitudes, une alchimie parfois difficile à décrire qui ouvre la voie par l’imitation. Adoption des codes masculins par mimétisme ou recherche de la mise en valeur d’autres ressorts, les femmes qui détiennent cette influence font remonter à la surface nos propres facultés à bouger les lignes. Cependant, exercer un leadership au féminin conduit à une surexposition. Scrutées à la loupe, leurs erreurs sont immédiatement épinglées. D’Isabelle Koecher, ex-patronne d’Engie, à Édith Cresson, ancienne Première ministre, les exemples sont nombreux et témoignent toujours d’une résistance au partage du pouvoir où qu’il s’exerce.

            
                Le leadership, un mot-valise pour embarquer le pouvoir

                Il existe de nombreuses définitions du leadership, mais toutes reposent sur la capacité à exercer une forme d’influence, à embarquer des individus, des équipes, pour leur faire partager une vision innovante de l’avenir. Au masculin, les noms fusent. Des capitaines d’industrie, des acteurs, des politiques… Peu de noms de femmes sortent dans l’instant, car dans l’inconscient, le leadership est taillé pour les hommes. Tel un stratège menant ses troupes, la virilité, le charisme sont convoqués pour une adhésion sans faille. Herminia Ibarra, économiste cubaine, travaille depuis de nombreuses années sur le leadership et la carrière des femmes. Ses conférences ont acquis une notoriété internationale tant ces questions se posent pour toutes sur le globe. La professeure de comportement organisationnel à la London Business School remarque que, dans la plupart des cultures, ces qualificatifs ne sont pas attribués aux femmes considérées comme « désintéressées, attentives aux autres et donc dépourvues des qualités requises pour réussir dans des rôles de direction1 ». 

                En définissant les qualités attachées au leadership, on trouve une bulle de mots qui forment une galaxie guerrière : hégémonie, prépondérance, commandement, direction, guide, suprématie… Autant d’actions et de postures qui, happées par les femmes, sont perçues comme une transgression insupportable, un acte qui ne peut être que dénigré par l’impétrante qui brise les codes.

                Les femmes de 50 ans qui accèdent à la pointe de la pyramide sont si peu nombreuses que leur comportement est épié comme un spécimen rare dans un zoo. L’exercice du leadership leur laisse le choix d’adopter les codes masculins ou de définir un autre mode d’exercice du pouvoir plus universaliste. L’avantage du premier laisse imaginer qu’il suffit de se modeler dans des traces qui ont fait leur preuve, mais, contre toute attente, ce calque n’opère pas de la même manière en traversant le miroir du genre, les postures patriarcales ne tolèrent pas la féminisation. Moquées, déconsidérées, les femmes qui ne s’en affranchissent pas s’exposent aux critiques, voire à un déni de compétences. 

            

            
                 Un leadership toujours contesté

                La politique rassemble le plus grand nombre d’exemples de ce rejet. Il y a quelques mois, j’ai assisté à l’intervention d’Édith Cresson, retirée depuis longtemps de l’arène. À 85 ans, elle évoquait en toute liberté les obstacles qui avaient jalonné son parcours de femme politique et sa place de pionnière en qualité de Première ministre sous la présidence de François Mitterrand. Nommée en 1991 à l’âge de 57 ans, elle est débarquée l’année suivante au sommet d’une impopularité inédite.

                
                    « Poulailler song »

                    « Dans les poulaillers d’acajou,
Les belles basses-cours à bijoux,
On entend la conversation
De la volaille qui fait l’opinion. »

 
                        Alain Souchon / Laurent Voulzy

                        



                    Et que dit la basse-cour concernant cette réussite de haut vol ? Bien avant d’atteindre le sommet du pouvoir, Édith Cresson doit affronter ses détracteurs. De ses débuts en politique à la gouvernance de l’État, l’ex-membre de la Commission européenne à l’agriculture raconte le sexisme de la corporation. Elle se souvient du commentaire de François Guillaume, président de la FNSEA, à l’occasion de sa nomination comme ministre de l’Agriculture : « On voit le mépris dans lequel le président de la République tient l’agriculture puisqu’il a nommé une femme à ce poste. » Le bonheur n’était pas dans le pré. De pièges en propos déformés, la carrière de l’ex-ministre de l’Agriculture témoigne de la résistance patriarcale de la sphère politique. Le fond de son discours de politique générale à l’Assemblée nationale passe au second plan, chaque « poule » alimentant les critiques sur la forme, à commencer par cette voix jugée trop faible. Son tailleur est disséqué, ses boucles d’oreilles estimées « trop clinquantes », l’emploi du « je » fait frémir et tous s’accordent à examiner les attributs de sa féminité. C’est la « dame de feu » qui est en fer de l’autre côté du Channel. 

                    Margaret Thatcher aime l’ordre, la précision et la rigueur, comme le rappelle sa nécrologie publiée dans Le Monde. Et, pour faire passer son programme, la locataire du 10 Downing Street modifie les inflexions de sa voix afin d’acquérir un timbre plus grave, synonyme de compétence. Mais à mesure que ces femmes développaient les outils masculins du leadership, elles essuyaient des critiques qui muaient l’autorité en agressivité, le charisme en arrogance et l’audace en danger. Toujours trop ou pas assez quelque chose, les qualités reconnues aux hommes deviennent transgressives lorsque les femmes s’en emparent. Toutefois, celles qui empruntent ce modèle de leadership deviennent-elles des « rôles modèles » accessibles auxquelles s’identifier ? Dans notre société en quête d’icône, suffit-il d’endosser le costume masculin pour pulvériser les obstacles ?

                

                
                    Adopter les codes masculins

                    
                        Abandonner ses baskets et sa robe fleurie pour « en imposer »

                        L’habit fait le moine et l’entrepreneuse, surtout lorsqu’elle a rendez-vous avec son banquier. Il y a quelques mois, intéressée par le baromètre sur les conditions d’accès au financement des femmes dirigeantes de start-up réalisé par le collectif Sista, je décide d’interviewer des femmes déterminées qui ont tenté cette aventure. Ophélie me confie oublier les baskets et les jeans pour ses rendez-vous et s’associer à un homme (par choix), mais elle assure toujours les pitchs en solo. Les fondatrices doivent en permanence justifier leur légitimité, et si le tailleur gris souris imprime la stature et prouve qu’elles possèdent les codes du leadership, la première étape consiste à se glisser dans un moule qui n’est pas à leur mesure. Gare à celle qui veut s’en affranchir. Ce n’est pas une question futile et la vie politique s’est chargée d’en donner toute la mesure. Je retiens l’émoi de l’Assemblée nationale en 2012 lorsque Cécile Duflot, alors ministre du Logement et de l’Égalité des territoires, prend la parole dans l’hémicycle vêtue d’une (très jolie) robe aux motifs fleuris à manches trois quarts. Sifflets et commentaires déplacés accompagnent son intervention, oubliant sa compétence et le respect qui lui est dû. Quatre ans plus tard, la robe « symbole du sexisme en politique », selon les termes de l’actuelle directrice d’Oxfam, finit sa vie publique au musée des Arts décoratifs de Paris dans le cadre d’une exposition intitulée « Tenue correcte exigée, quand le vêtement fait scandale ». L’objet de son intervention ? Plus personne ne s’en souvient… Le leadership féminin est affaire d’images et de posture avant de se traduire sur le fond.

                    

                    
                        Sheryl, éternelle numéro 2 ? 

                        Toutefois, l’industrie de la tech, des GAFA et leur leader charismatique ont modifié notre représentation du leadership. Bye bye le costume, le nouveau leader est cool, il porte des sneakers, adopte le tee-shirt monocouleur et saute dans une paire de jeans, instaurant les nouveaux codes visuels du pouvoir. Mais ce que les patrons charismatiques érigés au rang de stars s’autorisent, peu de femmes l’osent. 

                        Herminia Ibarra, professeure à la London Business School et experte en développement du leadership, pointe une marge de manœuvre étroite. Les femmes seraient sans cesse en butte à des compromis entre la compétence et la sympathie pour adoucir l’aspect transgressif de leur leadership. L’option se résumerait à puiser dans les modèles masculins tout en les ajustant. Peu à l’aise dans ce costume, les femmes auraient pour recours des « stratégies » plus authentiques considérées comme plus confortables. 

                        Ce double standard est illustré par la directrice des opérations de Facebook : Sheryl Sandberg. La numéro 2 du groupe possède un cursus propice aux fonctions de pouvoir : famille aisée, études à Harvard, l’une des plus prestigieuses universités américaines. Tous les ingrédients d’un leadership néolibéral exercé par une femme appartenant aux classes aisées. Une ascension fulgurante qui fait d’elle une milliardaire à l’âge de 44 ans. Mais comment celle qui a distillé l’empowerment des femmes au travers d’un livre et de clubs a-t-elle gravi la montagne du pouvoir ? Son ouvrage En avant toutes enjoint aux femmes de « s’asseoir à la table » (des hommes) et de dépasser « leurs barrières mentales2 », des conseils jugés trop faciles à prodiguer à l’aune de son appartenance sociale. Le mode énergique qu’elle déploie est contrasté par son veuvage soudain à l’âge de 45 ans qu’elle transcende dans un ouvrage sur la résilience.

                        À qui parle Sheryl ? Majoritairement aux femmes qui lui ressemblent, et peu s’identifient à ce rôle modèle écrasant qui semble n’avoir jamais connu d’obstacles. D’autres, dont je suis, préfèrent s’inspirer de celles qui ont tricoté un leadership puisé dans des contextes sociaux moins favorables, plus atypiques, et qui a priori n’ambitionnaient pas ce rôle de leader. 

                    

                

                
                    Les leaderships féminins inspirants s’en affranchissent

                    
                        Maria Portas : « Bosser comme une femme »

                        Le leadership féminin ne doit pas s’apprécier à sa capacité à singer le modèle « alpha ». Maria Portas, femme d’affaires britannique, a porté cette vision dans un livre intitulé Work Like a Woman (« travailler comme une femme »). Devant son miroir, elle hésite sur sa tenue avant un rendez-vous important. Trop de bagues ? Le pantalon à fleurs too much pour une réunion avec une tribu en costume gris ? Sans futilité, les interrogations de la business woman qui a une longue carrière médiatique dans la mode décodent le fonctionnement de ces représentations. Elle s’étonne de ce que le nombre croissant de femmes dans la vie professionnelle n’ait pas bousculé le statu quo du monde de l’entreprise. Et, à l’inverse de Sheryl, qui prône l’adaptabilité aux comportements en vigueur (le tailleur sombre entre autres), la quinqua préfère marcher dans les pas de la féministe Gloria Steinem, pour qui « mieux vaut transformer le système et le rendre meilleur » pour les femmes.

                        Dans une version « autonome » du leadership, Maria Portas s’affranchirait du plafond de verre dans une culture revisitée. Dans cet esprit, la fondatrice de l’agence Portas produit en guise de modèle un podcast sobrement baptisé The Kindness Economy, soit « l’économie de la bonté » appliquée au monde des affaires. « C’est le futur de la façon dont nous travaillerons, vivrons, consommerons et vendrons », prophétise l’autrice, qui souhaite impulser un nouveau modèle économique qui sera bénéfique à l’ensemble de la communauté. Son leadership est volontariste.

                        Mais parfois le leadership est affaire de contexte, de circonstances. Une réaction face à une situation d’urgence. 

                    

                    
                        Katerine, Rosa, Céline : une veuve, un bus et la justice

                        Ce leadership pourrait s’appeler : « Oups ! Je ne l’ai pas fait exprès. » Et les femmes qui l’incarnent n’ont pas fréquenté les meilleures écoles, les campus prestigieux dont chacun sait qu’ils mènent à une voie royale version Sheryl et ses copines. Les femmes qui suivent ont infléchi leur destin, l’une parce qu’elle est devenue veuve, l’autre parce qu’elle s’est assise au fond d’un bus.

                        À la tête du Washington Post, quotidien qu’il a hérité de son beau-père, Phil Graham se suicide laissant sa femme Katharine veuve. À 46 ans, elle n’a qu’une volonté : garder l’entreprise de presse dans le giron familial afin de la transmettre à ses fils. La nouvelle boss est timide et ne correspond pas au quatrième pouvoir qu’elle incarne de façon impériale des années plus tard. Et ce qui est fascinant dans son cas, c’est la façon dont elle acquiert sa légitimité dans un monde exclusivement masculin. Elle confie que sa plus grande décision a été d’engager Ben Bradlee, le rédacteur en chef avec qui elle révélera le scandale du Watergate qui aboutit à la démission de Nixon, et, plus tard, la publication des Panama Papers. Ses détracteurs sont nombreux et ne s’embarrassent pas de précautions oratoires. Dans l’affaire du Watergate, le procureur John Mitchell s’énerve. « Dites à Katie Graham qu’elle va se prendre le nichon dans une essoreuse si vous publiez ça… »

                        À 56 ans, elle est à l’apogée de son leadership, une somme de contradictions et d’audace que le président Bush résuma ainsi à sa mort : « Une vraie leader et une vraie dame, d’acier mais timide, puissante mais humble, connue pour son intégrité et toujours gracieuse et généreuse envers les autres. » Toutefois, les obstacles franchis ne l’ont pas incitée à pratiquer une politique favorisant l’ascension des femmes dans son entreprise. La « légende de l’édition » confesse dans son autobiographie avoir pris conscience tardivement des problèmes fondamentaux de l’égalité sur le lieu de travail, de l’équité salariale.

                        Rosa Park est âgé de 42 ans lorsqu’elle décide de ne pas céder sa place à un passager blanc dans un bus. En 1955, dans une Amérique ségrégationniste, elle choisit de rester assise. Sans discours, son geste est un acte politique qui fera valser les lois discriminantes dans les lieux publics. Et c’est sans doute la meilleure définition du leadership (n’en déplaise à Sheryl), cette capacité à agir à un instant T, un moment si propice que la suite des événements en sera définitivement changée.

                        Le leadership est trop souvent associé à la réussite de business women à l’influence planétaire. Je préfère penser aux femmes de mon entourage qui exercent une influence positive et contagieuse dans leur entourage. Car ce mot implique d’être capable de susciter de l’engagement, et sous cette bannière je reconnais particulièrement Céline Bardet, enquêtrice criminelle internationale qui sillonne les endroits les moins fréquentables du globe pour poursuivre les criminels qui utilisent le viol comme arme de guerre. Avec son ONG, We are Not Weapon of War, et des codeurs affûtés, elle a conçu une plateforme numérique cryptée qui permet de sécuriser les témoignages des victimes. Dans son sillage, je mesure les éléments fondateurs du leadership féminin : inspirer, innover et partager sans restriction.

                    

                

            

        

        

    
      Le point de vue de Sandrine Doppler, mon associée dans J’ai Piscine Avec Simone, experte marketing 

      
        
          La première fois que j’ai croisé la route de Sandrine, je me trouvais depuis peu dans un incubateur de start-up, écosystème destiné à concrétiser mon projet média. Lauréate du prix Coup de cœur des Grandes Écoles au Féminin, j’avais atterri dans un lieu destiné à transformer une idée séduisante en un projet rémunérateur. Pour ma part, mon pitch sur l’absolu nécessité de créer un média dédié aux femmes de l’« âge du milieu » avait emporté l’adhésion d’un jury. Impressionnée, je me suis rapidement rendu compte que le langage de la start-up nation était un dialecte uniquement transmis aux moins de 30 ans. 

Un peu au zoo, et tentant de désarmer les regards curieux, j’attendais avec impatience le choix du mentor qui m’accompagnerait dans ce périple au long cours. Dans ce premier atelier consacré au speed mentoring, j’avise Sandrine qui, après quelques minutes d’explications de ma part, me dit que je ne tiens pas un sujet. « Montez une association. » Dépitée, j’oblique vers le bureau voisin où m’attend un adepte des entrepreneuses idéalistes.

Deux ans plus tard, au détour d’un post LinkedIn, nous reprenons contact. Le courant passe et la question de la place des femmes de 50 ans a fait un (petit) bout de chemin. Aujourd’hui, elle est un maillon indispensable du développement de J’ai Piscine Avec Simone. L’histoire est belle, mais je la raconte surtout pour ce qui suit. En termes de business, Sandrine a un credo : le personnal branding. En bon français la « marque personnelle » où comment se distinguer du reste du troupeau lorsqu’on veut avoir une vie professionnelle après 50 ans (ça marche aussi à tous les autres âges).



        

        Lorsque tu me dis qu’il faut cultiver son personal branding, ça se traduit comment ?

Je me suis rendu compte au travers de mon parcours d’indépendante que j’exerce depuis l’âge de 25 ans que les gens s’attachent à une personne si celle-ci les aide, répond bien à leurs besoins, les met en confiance. Et si tu les accompagnes bien, tu as beau changer de boîte, ils te suivent. Ce sont mes clients qui m’ont expliqué que j’étais une marque. Je l’ignorais. Quand j’ai quitté ma toute première agence de com, mes clients m’ont suivie parce que j’avais développé un lien avec eux. Plus tard, je suis devenue consultante dans le food et je me suis construit une image en m’appuyant sur mon expérience antérieure, car je n’étais pas du tout connue dans ce secteur.



        Cela signifie que tu deviens le produit ? C’est le marketing de soi ?

Il est hyper important de se carrosser comme une marque pour donner envie d’être consommé ! C’est terrible de dire ça, on est obligé de se marketer pour se distinguer et être dans le désir. Il faut que les entreprises se disent : avec cette personne-là, il va se passer quelque chose que je n’aurais pas avec d’autres.



        Pratiquement, tu deviens une mini-entreprise ?

Avec le digital et les réseaux sociaux, l’offre est devenue pléthorique, et sur LinkedIn, le réseau professionnel, il faut se démarquer. Il faut utiliser des outils de communication qui sont équivalents à ceux d’une entreprise, un site internet, des réseaux sociaux. En tant qu’indépendant, tu dois être multifacettes.



        Le métier d’indépendant est une opportunité pour les plus de 50 ans ? 

Aujourd’hui, les clients sont moins fidèles, tu es obligée de faire des propositions d’intervention gratuites pour les capter et les fidéliser. Donc, si tu ne maîtrises pas tout un tas de compétences autres que celles de ton cœur de métier, c’est très compliqué. Il faut se faire repérer en écrivant des articles, des livres blancs… Ces outils que nous conseillons aux entreprises, on doit se l’appliquer, et ça demande beaucoup d’énergie.



        En gros, pas de salut si tu n’es pas un couteau suisse ?

Si tu veux avoir un bon socle de compétences, ça demande des (re)formations et tout le monde n’a pas d’appétence pour ça. Être indépendant, ça n’englobe pas uniquement les consultants, c’est aussi les couturières, les coiffeuses… et elles doivent poster sur les réseaux sociaux pour montrer leurs réalisations, en permanence tu dois prouver que tu existes. C’est comme si tu déposais ton dossier dans une administration, tu es au-dessus de la pile, puis au fil de la journée tu passes en dessous, et chaque fois il faut tout remonter. Chaque jour il faut assurer son scoring (sa notation). Pour être incontournable aujourd’hui, il faut prendre la parole pour valoriser son expertise.



      

    


        Chapitre 10

        La silver attitude : 
bon plan marketing 
ou empowerment ? 

        
            L

            ’âge est une mine d’or pour l’industrie cosmétique. Elle vous trouve séduisante, jeune, mais quelques retouches seraient déjà du plus bel effet. Cette bonne fée vous promet presque la jeunesse éternelle à grands coups de produits miracles. Tartinez antirides et masques, laissez poser, lissez, massez et osez enfin jeter un œil (celui qui a échappé au décongestionnant à base de concombre) dans le miroir, celui que vous planquez dans la salle de bains. La meilleure image de cette quête d’immortalité est visuellement sublimée par Terry Gillian dans Brazil, sorti en 1985. La mère du héros offre un visage lisse dont l’excès de peau est retenu par des pinces à linge. Une satire de la chirurgie esthétique devenue dans ce film d’anticipation un acte banalisé. Pourtant, l’effacement des signes du temps sur la peau des femmes résiste tout particulièrement sur les réseaux sociaux. 

            Devenus le terrain de jeu des « vieilles » qui osent afficher leurs visages et leurs corps, Instagram et Tik Tok donnent à voir des silhouettes matures dans des postures que l’on pensait réservées au moins de 30 ans. Décomplexées, elles s’emparent du terrain de jeu monopolisé par les générations Y et Z. Alors même que fleurissent toujours les injonctions des marques à ne pas relâcher sa peau et ses efforts. Une silver generation qui impulse un mouvement joyeux et militant pour réécrire la grammaire de l’âge au féminin. 

            Pourtant, le vieillissement est depuis toujours une manne économique pour l’industrie cosmétique qui a concocté, outre ses formules chimiques, des slogans publicitaires puissants. Helena Rubinstein, qui ouvre ses premières boutiques en 1902 en Nouvelle-Zélande, révolutionne l’univers des produits de beauté avec ce mantra : « Il n’y a pas de femmes laides, il n’y a que des femmes paresseuses. » Un postulat culpabilisateur qui semble dénier tout concept de beauté au naturel, loin du mouvement body positive dont le hashtag ponctue les publications militantes des middle aged women. Une analyse que ne partage pas Michèle Fitoussi, commissaire de l’exposition qui lui fut consacrée au musée d’Art et d’Histoire du judaïsme à Paris en 2019. Dans une interview à France Inter, elle souligne une autre dimension de cette punchline avant-gardiste. « Cela signifie “bagarrez-vous, façonnez vous-même celle que vous voulez être”. » Soit.

            L’industrielle polonaise fonde les bases du premier empire de l’industrie cosmétique sur cette promesse de beauté idéalisée à grands coups de marketing audacieux et d’égéries. En adoptant un positionnement luxueux, l’audacieuse cheffe d’entreprise propose aux femmes d’acheter un « rêve de richesse », selon la formule de Michèle Fitoussi. Mais, sur le fond, le marché cosmétique se structure au fur et à mesure de son développement et construit en parallèle des injonctions au jeunisme qui définiront et définissent toujours les normes de la beauté des femmes. 

            
                Un marché cosmétique planétaire

                
                    Une réglementation sur les cosmétiques initiée par Simone Veil

                    En janvier 1975, la loi Veil portant sur la dépénalisation de l’avortement est adoptée en France, et, quelques mois plus tard, la ministre de la Santé jette les prémices d’une réglementation sur les cosmétiques. Peu savent que Simone Veil fut à l’origine d’un véritable cadre législatif pour protéger les consommateurs mais surtout les femmes, la France sera le premier pays européen à s’en doter. Comme souvent, la nécessité de légiférer se fonde sur un drame, la mort inexpliquée de plusieurs nourrissons en 1972 qui met en cause le talc Morhange à la composition duquel est ajouté par erreur un bactéricide mortel. Parmi les nouvelles obligations, une liste de substances interdites est nommément désignée et les industriels ont pour obligation de transmettre leur formule aux centres antipoison. 

                    L’initiative française fonde la réglementation européenne qui a cours aujourd’hui. L’encadrement législatif désagrège le terme de « produits de beauté » pour donner une définition substantielle des cosmétiques et des produits d’hygiène corporelle. « Toutes les substances ou préparations, autres que les médicaments, destinées à être mises en contact avec les diverses parties superficielles du corps humain ou avec les dents et les muqueuses, en vue de les nettoyer, de les protéger, de les maintenir en bon état, d’en modifier l’aspect, de les parfumer ou d’en corriger l’odeur1. » La beauté ne se mitonne plus sur le coin de table d’Helena Rubinstein, les ingrédients ne sont plus secrets et le cadre légal fait entrer les cosmétiques dans les produits de santé. 

                    Mais les cosmétiques se parent d’un marketing à haute valeur culpabilisante. Fondés sur une promesse de réassurance grâce à des soins source de jouvence, les produits de beauté catalysent dans un vocabulaire quasi philosophique un rêve d’immortalité. Mais, sérieusement, comment rester crédible lorsque le message s’adresse à des femmes de plus de 50 ans ? Et lorsque celles-ci représentent des opportunités de marché fantastique au vu de leur pouvoir d’achat. Le bullshit marketing ne fait plus recette et l’industrie cosmétique a dû s’adapter pour un parler plus en phase avec les aspirations de ces femmes au milieu de leur vie. 

                

                
                    De l’anti-âge au pro-âge : un changement de vocabulaire pour un segment de consommatrices à fort pouvoir d’achat

                    Nourrie aux sérums antirides, anti-âge dès mes 25 ans, j’avais adopté une conscience très prématurée de ce que signifiait préparer sa peau au vieillissement. Lotions, soins d’hydratation et autres réducteurs de rides ont peuplé ma salle de bains, des marques hors de prix aux crèmes de jour discount plébiscitées par un magazine de consommateurs, tout était bon pour ne pas ressembler un jour à un sharpeï (rien de personnel à l’encontre de ce chien). Un espoir irraisonné d’imaginer que je pouvais être celle qui traverserait le miroir sans aucun signe de vieillissement. Une exception qui dédaignerait la chirurgie esthétique. Bref, de la science-fiction. Comment aurais-je pu m’arroger ce pouvoir de jeunesse en me fiant au vocabulaire si spécifique du secteur de la beauté ? Très simple. Les marketeurs de tout poil ont façonné le désir des femmes en leur demandant de regarder dans le rétroviseur. « Avant », prisme des regrets d’une époque révolue que la cosmétique peut faire revivre. 

                    Au nombre des interdits figurent, en vrac : « négliger sa coloration » (remarque peu pertinente dans un monde grey power) ; « appliquer un rouge à lèvres sombre » (Cruella sort de ce tube !) ; « oublier de prendre soin de son cou » (le magazine n’est pas l’ami du chien précité) ; et enfin se la jouer femme fatale avec un smoky eye qui durcit le regard. Une liste pour nous dire qu’il faut la jouer discrète.

                    Sous les différents articles de divers magazines féminins postés sur Facebook, on peut lire ces commentaires : « Fichez-nous la paix ! » ; « À 50 ans, évitez de vous faire remarquer ! » Bonjour l’âgisme !

                    Une industrie coupable de participer aux injonctions esthétiques faites aux femmes nourrit l’image d’une beauté qui ne se conjugue qu’au passé. Et en quelques chiffres, on comprend bien pourquoi.

                    Premier pays exportateur, la France domine le marché planétaire des produits cosmétiques, avec un chiffre d’affaires de près de quinze milliards d’euros. Selon l’agence Alioze, qui communique ces données sur son site, ce succès « s’appuie sur un imaginaire très fort autour du mode de vie à la française qui mêle prestige des marques, qualité du made in France, chic de la femme française, patrimoine culturel et art de vivre ». Fermé le ban. Parmi les utilisatrices, les femmes de 50 ans et plus sont des consommatrices qui doivent être chouchoutées, et pas seulement pour combler les rides et gonfler les épidermes fragilisés. Non, elles figurent en bonne place des études parce qu’elles disposent d’un pouvoir d’achat plus important que la génération des millenials. La sociologue Mélissa-Asli Petit me remémore une phrase de Michelle Obama lors d’un entretien avec la productrice de télévision Oprah Winfray. Elle disait en substance qu’il faut arrêter de se focaliser sur la génération des millenials (génération Y), car c’est sa génération qui a le pouvoir d’achat. Un message bien compris qui tend à évoluer avec les revendications de cette cible qui ne s’en laisse plus conter. 

                    Les égéries vieillissent et les slogans s’adaptent pour nous présenter un idéal de modèle plus vraisemblable au seul motif qu’elles seraient admirables car elles « assument » leurs 50 ans et plus. Le tout accompagné d’un vocabulaire pro-âge, un gentil « féminisme washing » qui ferait de l’industrie cosmétique un agent combattant de l’âgisme, ou, dit autrement, comment vieillir en beauté. On ne corrige plus les rides, mais on « sublime » l’éclat de nos 50 ans (petite compilation du vocabulaire ad hoc).

                    Un tour de passe-passe qui a viré au drame pour la top model Linda Evangelista âgée de 56 ans, star planétaire des podiums dans les années 1990. L’ex-mannequin a confessé sur son compte Instagram en septembre 2020 les raisons de son retrait de la vie publique.

                    « Défigurée à vie », selon ses propres termes, suite à une intervention de chirurgie esthétique, la Canadienne a décidé de porter plainte contre l’entreprise qui commercialise le traitement incriminé, soulignant n’avoir pas été informée des risques encourus. La malédiction d’une industrie de la mode impitoyable pour les femmes qui poursuivent leur carrière au-delà de l’âge canonique des adolescentes majeures. Une transgression dont le prix à payer ressemble à un pacte faustien aux clauses léonines. Le plus simple serait de rester soi-même, non plus comme une condamnation à la disparition mais comme une revendication qui rend aux corps des femmes toutes leurs caractéristiques passé le cap de la jeunesse.

                

                
                    « Vieillir avec grâce », ce concept toxique 

                    Le documentaire que réalise Charlotte Gainsbourg sur sa mère Jane Birkin, Jane by Charlotte, capte des interrogations profondes sur l’image de son propre vieillissement, sur ce que l’on donne à voir au monde extérieur et ce que l’on garde secret. Un témoignage qui prend toute sa force entre une mère et sa fille, une transmission salutaire.

                    Au cœur de ce partage, Charlotte Gainsbourg délaisse parfois l’interview et se saisit de l’appareil photo. Instants propices pour s’interroger sur son image et celle que l’on laisse au fil des ans. « À un moment donné, vous ne vous reconnaissez plus. À quel moment cesse-t-on de s’en soucier ? Je pense que je suis en train d’atteindre ce point d’indifférence. Il vaut mieux enlever ses lunettes, comme ça tout est flou », philosophe Jane.

                    Un détachement salutaire en forme de zoom arrière pour siphonner les injonctions pollinisantes. Car, pour être autorisées à prendre de l’âge sans se camoufler, la société nous enjoint de « vieillir avec grâce », une notion qui fleure les préceptes d’éducation genrés au féminin où le paraître l’emporte toujours jusqu’à la tombe. Adressé aux femmes exposées médiatiquement, ce concept pervers s’applique à toutes celles qui paraissent plus jeunes que leur âge biologique, comme si, par leur seule volonté, elles pouvaient infléchir le cours du temps, laissant supposer que toutes les autres ne seraient que d’affreuses faignantes qui se laissent aller ! 

                    L’actrice Julianne Moore se demande s’il existe une façon disgracieuse de vieillir et propose une définition non sexiste de ce que devrait englober l’avancée en âge dans le magazine As if. Se challenger, continuer à apprendre, à évoluer. « Comment naviguer dans la vie pour vivre des expériences encore plus profondes ? C’est ce que devrait être le vieillissement », conclut la star américaine de 60 ans.

                    Mais le seul fait que cette question soit portée par des icônes dont l’âge ne se traduit pas physiquement suscite des commentaires suspicieux. Certains s’agacent du discours, qui en creux devrait être porté par vous et moi, des madames Tout-le-Monde pour rester crédible. « Je ne peux pas croire qu’elle n’ait rien fait à son visage », suspecte une internaute.

                    « Les petits arrangements esthétiques avec la destinée de notre corps sont encore plus tabous que la sexualité2 », affirmait l’écrivaine féministe Denise Bombardier, autrice de l’essai Vieillir avec grâce. La journaliste canadienne évoquait le mutisme des femmes à ce sujet, une absence de parole pour que puisse exister ce concept. Il faudrait « avoir le sentiment que nous-mêmes avons besoin de nous », soulignait-elle dans une émission de France Inter consacrée à la vieillesse des femmes. Sans doute la clé de sortie de l’invisibilisation, que celle-ci soit faite « avec grâce » ou sans la moindre qualité artistique, à l’image du vieillissement des hommes dont la société se moque de savoir s’ils perdent leurs cheveux à mesure que leur tour de taille progresse.

                    La grâce antidote au rejet des signes de la vieillesse se manifesterait tout autant dans notre capacité à ne pas geindre à propos de nos maux physiques et psychologiques, à ne pas vivre dans le regret du passé, laissant ces attributs supposés de la vieillesse à toutes les autres dépourvues de grâce.

                

            

            
                Sois toi-même !

                Facile à dire lorsque l’on a passé la moitié de sa vie sans Internet, à éplucher les magazines de mode et leurs injections de complexes au fil des pages. Le discours est unanime, il faut ralentir le vieillissement ! À coups de bistouri, de gel, de jeûnes en troupeau ou autres régimes quasi révolutionnaires pour libérer son énergie vitale. Et amaigrir son portefeuille. Pas une éditorialiste pour écrire une phrase positive qui commence par : « À votre âge, vous devriez sortir plus souvent, aller danser ou être mieux payées car votre expérience a de la valeur… » La syntaxe se construit par les locutions « ne pas », « ne plus » et les verbes au mode impératif fleurissent à chaque détour de virgule.

                Certains médias traditionnels ne peuvent s’empêcher une « éditorialisation » de la culpabilité. Comme l’a si bien expliqué Catherine George-Hoyau, tout ce qui relève de la beauté ne peut concerner que les jeunes femmes. À 50 ans, on tombe vite dans le mauvais goût pour peu que l’on lise entre les lignes. Assez stupéfaite, je découvre un article d’un magazine féminin populaire de la presse allemande intitulé 8 mauvaises habitudes beauté à bannir à 50 ans, rien que ça ! Le bannissement : action de proscrire une personne de son pays d’origine, de condamner quelqu’un à quitter son pays, de lui interdire de venir ou d’être sur un territoire donné. Celui de la jeunesse. 

                Mon état d’esprit est proche de celui de la rédactrice qui, dans un long texte, pousse un coup de gueule stylisé en punchline : « Offrez-nous un verre et écoutez nos histoires. » Un préalable pour changer la conversation sur l’âge à destination de nos filles et petites-filles, mais aussi des garçons.

                Être soi-même est une évidence pour les femmes de la génération de ma mère qui a eu 50 ans dans les années 1970. Peu soucieuse de connaître l’opinion de son entourage sur ses cheveux grisonnants, l’idée de les dissimuler ne l’a jamais effleurée. Une image bourgeoise de femme au foyer qui en a intégré tous les codes par capillarité, au contact d’une éducation qui dès le plus jeune âge pousse les petites filles sur les rails de la bienséance. Cela se traduit par des quinquas qui auront bien intégré qu’elles ne doivent pas porter des cheveux longs après « un certain âge » (45 ans d’après mes estimations) ou abandonner les jupes au-dessus des genoux. Être soi-même n’est pas une revendication car il n’existe aucune prise de conscience d’un état contraint par le patriarcat.

                
                    Rides, cheveux gris, cellulite : de l’effacement au grey power

                    Oui, mais depuis, cette génération s’est emparée des réseaux sociaux, et particulièrement d’Instagram, devenu un terrain d’expression qui n’est plus le domaine réservé de leurs enfants. Ils ont d’ailleurs migré sur d’autres plateformes tentant d’en faire leur chasse gardée. Effacées par la presse féminine, les femmes au milieu de leur vie deviennent leur propre média. Blogs, live s’adressant directement à leur communauté cimentent des revendications multiples sous le hashtag #silverpower. La « puissance du gris ». 

                    Une petite révolution qui se fomente dans le giron d’un autre militantisme féminin, le body positive. Sous ce label, les femmes montrent leurs corps jugés « hors norme » car ils ne sont pas blancs, lisses et minces. C’est-à-dire à peu près toutes les femmes, quel que soit leur âge. Se réconcilier avec son corps en lui ôtant tous les critères de perfection permet de redéfinir une approche apaisée de la beauté. Ainsi cohabitent dans le même espace virtuel cambrures étudiées et cuisses joviales, deux salles, deux ambiances. 

                    Le gris prend sa revanche sur les couleurs chaudes et devient tendance. Sur les traces de la journaliste Sophie Fontanel, des femmes photographient la repousse au naturel de leurs cheveux, signe de visibilité et de puissance assumée, le hashtag #greypower prospère. Le dictionnaire Oxford source l’origine de ce « pouvoir gris » qui ne date pas de la naissance des réseaux sociaux. Dans les années 1990, des Néo-Zélandais se révoltent contre la surtaxation de leur pension et constituent un groupe de lobbying. Le grey power est né. Militant, il défend les intérêts des plus de 50 ans. On parle de l’influence des personnes âgées sur les activités sociales et politiques. 

                    Le gris, totem de pouvoir aussi pour les femmes, les temps changeraient-ils ?

                    Il ne faut pas se leurrer, ce que les réseaux sociaux plébiscitent est repris par la presse sous un angle stupéfiant. Le Festival de Cannes 2021 me donne l’occasion de vérifier une distorsion médiatique qui salue le courage des actrices qui « osent » montrer leurs cheveux blancs. Sur les marches, Jodie Foster et Andie Mac Dowell posent sur le tapis rouge la chevelure blanchie. Une info pour la presse qui s’étonne d’une telle audace ! Élisabeth Roman, la fondatrice de Tchika et de Tchikita, m’envoie pendant toute la durée du festival ses exaspérations sur le sujet ! De Vanity Fair au Figaro, le sujet prospère en tête des clics puisque porté par des icônes. En ôtant la cape d’invisibilité de leurs cheveux gris, les stars deviennent des femmes qui vieillissent, un scoop ! Sur les clichés, elles sourient avec assurance et fierté, reconnaissant du même coup qu’il s’agit d’un acte disruptif. La place qu’occupe cette info éclipse leur propre actu.

                    Lorsque je m’entretiens avec Michelle Gilbert, directrice de la communication de Facebook pour l’Europe du Sud, je mentionne ce changement d’images qui s’illustre particulièrement sur Ies réseaux du groupe américain, dont Instagram. « Ce courant de diversité s’illustre aussi comme un courant de communication au sein des grandes marques qui mettent en avant des femmes qui ne sont pas des mannequins taille 34. » Le diktat de la perfection semblerait usé, accéléré par la crise du Covid qui a remis en question des normes fragiles et absurdes. Une autre séduction est possible, mais en écrivant la phrase je prends conscience du biais : pourquoi serions-nous tenues de plaire ? La question m’interpelle surtout lorsqu’elle me rappelle la campagne Évian avec ses bébés incarnant une éternelle jeunesse, source de motivation.

                

                
                    Le règne des influenceuses silver sur Instagram

                    À 52 ans, Karina Vigier décide de mettre en scène son impressionnant vestiaire sur Tik Tok, le réseau vidéo dont l’audience est majoritairement constituée de jeunes femmes de 13 à 24 ans. À l’époque où je l’interviewe, la Fondatrice de KIDS, magazine de mode enfantine, quitte Copenhague où elle profite du confinement pour créer son blog et se réinstaller en France. Contrairement à ce qu’elle imagine, elle reçoit peu de critiques parce qu’elle est « vieille » mais de la bienveillance et de la curiosité. Lorsqu’on la traite de « mamie », elle reprend le commentaire en spécifiant le sens précis du mot. La pédagogie n’est jamais loin pour transmettre aux plus jeunes que « l’on peut arriver à un âge comme le nôtre et vivre heureuse ». 

                    La mode qu’elle propose est gaie et colorée avec une ligne de crête jamais outrancière. Son mantra : oser être ce qu’on n’a pas forcément osé avant. Avec trois cent soixante-deux mille abonnés sur Tik Tok, l’influençeuse déconstruit les stéréotypes générationnels qui cloisonnent les représentations en fonction des âges. Modèle joyeux d’un parcours redessiné après 50 ans, cette nouvelle icône de mode a des points communs avec Sylviane Degunst.

                    Cette ex-éditrice devenue mannequin à 54 ans outre-Manche préfère le melting-pot générationnel au sein duquel personne ne revendique son âge. Ne comptez d’ailleurs pas sur elle pour revendiquer le grey power, l’expression l’agace…

                    Car la finalité de cette exposition devrait à terme signifier l’indifférence de tous quant à la notion de l’âge. La déconstruction des biais âgistes concernant les femmes ne peut s’empêcher de passer par leur physique. Que leur corps soit jeune, exposé, objétisé ou vieillissant et stigmatisé, il demeure pour les femmes le vecteur de leur revendication. Caché ou révélé, le corps des femmes est scruté avant même qu’elles ne parlent. Katerina Zekopoulos, fondatrice du blog Coup de Vieilles, souligne la difficulté d’imaginer la représentation des femmes autrement que par leur corps, enfermant les quêtes d’égalité femmes-hommes, de posture de leadership dans un parcours normé du corps dès le plus jeune âge. 

                

                
                    « Miroir, mon beau miroir, suis-je toujours en haut du podium ? » 

                    « La peau raffermie paraît plus éclatante, et vous gagnez du temps » ; « Les rides je les attaque ! » ; « Dis-moi qui est la plus belle d’entre toutes ? » ; « Prends soin de toi » !

                    La tendance est encore forte de donner en modèle des femmes qui ne semblent pas vieillir. Je décerne la palme du jeunisme à Gala pour ce titre : « Demi Moore, 58 ans, peau lisse et ferme, cheveux longs et brillants : elle resplendit à Milan. » Le magazine souligne que sa silhouette est plus fine que jamais, le point de départ du « jamais » remontant sans doute à l’adolescence faussement synonyme de beauté et de minceur. La confusion est entretenue régulièrement par la presse. Le web mag Women’s Health se pâme sur les jambes de l’ex-top model Cindy Crawford et célèbre sa silhouette qui fait rimer ses 55 ans avec ses 25 ans. Insidieux, ce comparatif du type « 55 is the new 25 » fige dans l’esprit des femmes qu’elles ont un devoir de ne jamais quitter les années où beauté et désirabilité étaient à leur apogée. Cette traversée du miroir statufie et amplifie les rivalités.

                    La mise en abyme de cette « compétition » est brillamment décryptée sur le compte Instagram @Mécréantes de Léane Alestra. Diplômée d’un master de direction artistique, elle analyse dans une story la couverture en noir et blanc de Vogue Italia qui fait sa une avec le duo mère fille Monica Bellucci Deva Cassel. À première vue, pas d’indice flagrant de mise en concurrence, les deux femmes sont côte à côte mais la plus âgée est décentrée sur la gauche, la jeune femme est cadrée au centre de l’image, assise majestueusement sur un fauteuil sans dossier façon trône, sa bouche est légèrement ouverte offrant une image ultrasexualisée, alors que Monica Bellucci adopte une posture plus « sage ». Une façon de signifier qu’elle passe le relais à sa fille, c’est désormais elle la « reine de beauté » qui porte la couronne, adoubée en quelque sorte par sa (sublime) mère. Le décryptage ultrapertinent renvoie à des codes tenaces signifiant que les femmes seraient toujours en rivalité. La fondatrice de Mécréantes estime qu’il est primordial d’exercer son regard pour être vigilant sur les représentations que la société nous assène.

                

            

        

        

    
      Le point de vue de Mélissa-Asli Petit, sociologue

      
        
          Mélissa-Asli Petit est docteure en sociologie sur la thématique du vieillissement. Elle dirige Mixing Générations, qu’elle a lancé en 2015. Ce bureau d’études et de conseils accompagne le monde économique sur l’ensemble des problématiques liées à la silver économie et à la longévité. Depuis que j’ai fondé J’ai Piscine Avec Simone, nous échangeons régulièrement sur la question du vieillissement des femmes. Elle a donc toute sa place dans ce chapitre.



        

        Le vieillissement est-il aussi un marché ?

Oui, et il s’est vraiment institutionnalisé sous le label Silver Economy en 2013, sous le gouvernement Hollande. Michèle Delaunay, alors ministre déléguée chargée des personnes âgées et de l’autonomie, avait lancé le développement de la filière, en disant qu’il fallait essayer de faire un business de ce secteur de l’économie du vieillissement.



        Mais de quel âge parle-t-on ?

Les politiques publiques se sont emparées surtout du grand âge. On y voyait une manne financière créatrice d’emplois. Même si des entreprises occupaient déjà ce terrain, le potentiel de développement restait et reste important. Mais bien avant, avec le rapport Laroque en 1962, on a commencé à parler de troisième âge et de clubs seniors, puis de quatrième âge avec des questions de perte d’autonomie. La différence, c’est que les propositions sont devenues économiques avec la notion de silver économie.



        Aujourd’hui, les femmes de 50 ans sont un enjeu de business, particulièrement dans le domaine des cosmétiques et de la beauté ?

En effet, cette population devient un enjeu économique en parallèle du changement de comportements de ces femmes en matière de beauté. On commence à observer un changement de vocabulaire. L’« anti-âge » devient le « pro-âge ». L’évolution des termes correspond à une évolution dans le comportement des individus, donc il faut s’adapter pour pouvoir continuer à vendre. De plus en plus de femmes revendiquent leur âge, leur manière d’être à plus de 50 ans, et l’industrie cosmétique ne peut pas l’ignorer. De cette façon, de nouveaux modèles de l’âge émergent qui vont attirer les autres générations. Il faut que l’on puisse se dire qu’il y a un potentiel dans les changements de rapport vis-à-vis de la beauté, et ne pas rester sur une image stéréotypée.



        Sur Instagram, on voit de plus en plus de femmes qui exposent leurs signes du vieillissement, est-ce suffisant pour inciter les femmes à suivre ce mouvement ?

Je pense que l’on n’a pas encore atteint un nombre de personnes suffisant qui le revendiquent pour qu’il y ait un basculement total. Idem pour les marques. Il serait aussi dommage que ce body positive tende à de nouvelles exigences, car s’il y a des personnes qui s’épanouissent en gardant leurs cheveux blancs et en ayant recours au Botox, cela ne devrait pas être un problème.

Il reste encore un fossé à franchir car on n’a pas encore atteint des représentations fortes pour pouvoir changer, mais derrière ces nouvelles représentations il y a beaucoup de sujets, celui du féminin, de sa place, des exigences sociales sur le travail des femmes par exemple, sur la question du care. On a encore besoin d’avancer sur ces thématiques pour qu’il y ait une prise de conscience un peu plus générale.



        Je pense surtout à de nouvelles injonctions qui pénaliseraient les femmes qui refusent ces signes physiques du vieillissement.

On a du mal à trouver la nuance sur ce sujet-là. Il faut laisser chaque possibilité : les cheveux blancs, les cheveux teints, les tatouages à 55 ans… Il faut simplement veiller à ne pas retomber dans la reproduction de nouvelles injonctions.



        Ce que vous dites en creux est que ce mouvement de body positive ne concerne pas du tout les hommes !

Le sujet du corps âgé masculin a toujours été plus ou moins valorisé, George Clooney en est un exemple magnifique ! Le sujet du corps est un sujet beaucoup plus féminin depuis notre plus jeune âge. Que ce soit les questions des premières règles, la première sexualité, la manière dont on s’habille, la grossesse, les premiers mois après l’accouchement. Les questions gynécologiques ne se limitent pas aux règles, aux enfants et à la ménopause. Cela touche votre intime, et donc votre rapport au corps avec toute la pression sociale des magazines qui l’accompagne.



        Pourquoi a-t-on l’impression qu’il n’y a qu’un seul archétype de femmes après 50 ans ?

On a vraiment cette impression, en effet. Il y a un caractère réducteur dans la communication et dans ce qui est transmis médiatiquement, ce qui est triste car on a de plus en plus besoin d’autre chose.

J’observe beaucoup les États-Unis, qui proposent d’autres rôles du féminin un peu plus subtils. Un pays qui a une vice-présidente âgée d’une cinquantaine d’années laisse entrevoir d’autres possibles. Alors qu’en France on a le sentiment d’une forte homogénéité. On réduit la réalité et on perd la diversité et les métamorphoses qui peuvent se produire. Toutefois, certains médias proposent des nuances, que ce soit J’ai Piscine avec Simone ou ViveS média.



        Est-ce qu’il y a un inconscient dans la société qui empêcherait les femmes d’être puissantes à l’égal des hommes ?

C’est sûr et certain. Et encore plus concernant la femme aux cheveux blancs. À 50 ans, elles ont toute la puissance de leur expérience, de leur construction et de leurs fondations et en plus une grande liberté d’être. Elles peuvent même s’être désengagées de la pression sociale ou d’une forme de réussite sociale, en termes de pouvoir et de compétition qu’on subit beaucoup dans la société. Ce regard-là sur la vie est puissant.



        Cette puissance est reconnue dans d’autres sociétés, notamment en Afrique. Comment peut-on aboutir à la même reconnaissance dans nos sociétés patriarcales ?

Nous vivons dans un monde principalement économique, comment parvient-on à utiliser les atouts de la puissance des femmes existant dans d’autres sociétés pour le réinvestir dans notre société ? Il ne faut pas oublier que le monde de demain sera quand même plus féminin. Quand je dis « féminin », je ne parle pas de matriarcat, c’est juste la puissance de nos féminins ; les hommes aussi ont un pouvoir féminin. Il faut s’inspirer des community organizing3 américains pour aborder ce sujet et montrer qu’il y a des thématiques sur lesquelles on peut gagner en puissance en faisant front commun, notamment sur l’emploi des femmes de 50 ans, ou sur la question de la retraite demain.



        Le clivage des générations est-il obsolète ?

Je pense qu’on est à un tournant, on se rend compte qu’on a été trop dans l’individualisme. L’enjeu aujourd’hui est de recréer du nous, des communs pour s’unir.



      

    


        Conclusion

        De nouvelles représentations 

        
            « Quand il lui était arrivé d’en parler à des médecins, de décrire le désordre de ses symptômes, Sylvie avait été frappée par le désintérêt des thérapeutes. Au mieux, ils sortaient leur ordonnancier et griffonnaient une prescription à la hâte. […] Je ne veux pas qu’on me soigne, aurait voulu répondre Sylvie, je ne suis pas malade, je suis seulement changeante. J’aimerais parler, qu’on m’en parle1. »

 
                Agnès Desarthe

                



            
                Un vocabulaire à réinventer 
ou à oublier

                Lorsque je m’intéresse aux représentations du vieillissement des femmes en 2015, mon questionnement n’interpelle personne, ou si peu. Au mieux, on me rétorque que ce n’est pas un sujet, et que si je souhaite persévérer, je n’ai qu’à monter une association ! Je décline, car je n’estime pas faire partie d’une minorité dont il faut préserver les intérêts à coups de subventions. Les femmes qui entrent dans le champ de la vieillesse sont de plus en nombreuses d’un point de vue démographique, mais aussi en raison du fait que la société ne cesse d’avancer le curseur qui définit ce seuil fatidique. Empêtrée dans un jeunisme qui définit le rang que l’on a le droit d’occuper, la société est une usine à fabriquer des représentations aux normes excluantes. 

                La raison est d’ordre sémantique.

                Aucune traduction pertinente ne répond à l’expression bien nommée middle aged women (« femmes d’âge moyen ») des Anglo-Saxons.

                Comment appeler une femme qui « prend de l’âge » ? Le terme « seniore », peu adapté, sème la confusion. Selon le point de vue retenu, un même mot désigne le vieillissement de 35 à 100 ans. Tout dépend de l’observateur. Start-uppeurs, responsables RH, sécurité sociale ou marketeurs n’évaluent pas la séniorité sur la même échelle. Constate-t-on le même phénomène pour englober les 30 premières années de notre vie ? Non, chaque stade de notre jeune évolution est découpé. La naissance, la petite enfance, l’âge de raison, la préadolescence, l’âge ingrat, l’adolescence puis la majorité. À chacune de ces étapes, le corps des femmes est scruté à l’aune de leur fertilité, ausculté, déclaré bon pour le service suivant. On guettera chez la petite fille prépubère les signes avant-coureurs de la féminité, une croissance harmonieuse où le poids déjà est surveillé, garde-fou d’une distribution d’hormones à infuser équitablement. 

                À l’heure où la fertilité prend le large, le besoin de nommer semble également s’évanouir et la filature se détourne des corps désormais en déficit d’hormones. La femme acquiert alors « un certain âge » impossible à préciser, ajoutant du brouillard au manque de représentation physique. « Toutes les tentatives proposées semblent vaines, c’est en tout cas ce que je constate suite à un appel lancé pour déboulonner le mot senior qui veut dire “monsieur” », me souffle la psychanalyste Catherine Grangeard. L’incapacité de trouver le juste qualificatif pour cette tranche de vie au féminin contient en elle-même la réponse. La procréation est la seule frontière définie, et toutes celles qui la dépassent regagnent une liberté inconditionnelle.

                Cependant, le phénomène des maternités tardives dynamite ces représentations. À un âge synonyme de nid vide et de grands adolescents, certaines quinquas rompent avec les normes et choisissent de devenir mères. Balayant l’infertilité biologique grâce aux progrès de la science, ces femmes rendent caduque le marqueur de la maternité pour définir le vieillissement. Avec une time line chamboulée, l’« utilité sociale » de ces nouvelles mères est recréditée. Comme au Monopoly, elles ont droit à un nouveau tour de piste dans le grand bain sociétal, mais à quel prix ! La sociologue Cécile Charlap souligne que ces grossesses qualifiées de « dangereuses » et « à risque » sont suspicieuses voire déviantes ! L’annonce de la maternité de l’ex-top model Naomi Campbell à plus de 50 ans est un modèle du genre. Un post Instagram en guise de faire-part de naissance met la presse en émoi. La mannequin britannique écrit : « Un magnifique petit miracle m’a choisie pour être sa mère. Je suis tellement honorée d’avoir cette douce âme dans ma vie. » Les pieds d’un nouveau-né reposent au creux de la main de la nouvelle mère. 

                Mais comment est-ce possible ? interrogent les médias. Closer parle d’une « annonce choc ». C’est l’expression « à la surprise générale » qui est employée du côté de l’édition belge de Paris Match. Les femmes souhaitant avoir un enfant après 45 ans font face à de nombreuses caricatures les décrivant comme inconscientes ou égoïstes, des clichés que ne subissent pas les hommes de la même tranche d’âge. Deux poids, deux mesures.

                Toutefois, la démonstration a ses limites, car si la maternité repousse la disparition programmée, elle reste un critère sans fondement pour toutes les femmes qui n’ont aucun désir d’enfant ou ne peuvent en concevoir. De fait, définir l’entrée dans la vieillesse en statuant sur l’obsolescence de nos organes reproducteurs alors même que tous les autres fonctionnent parfaitement est un raccourci patriarcal. 

                Rassembler autour de valeurs communes quel que soit son âge est une piste prometteuse portée par une entrepreneuse américaine de la tech. « Impliquées, curieuses, adeptes du mentoring, compatissantes, créatives à l’esprit collaboratif, nous prenons des risques », écrivait Gena Pell à l’aube de la cinquantaine, en 2016, pour définir cet état d’esprit sous le néologisme de perennials. Réputée pour avoir créé des communautés virtuelles de femmes d’influence, elle est à l’origine de ce terme qui désigne primitivement des plantes « vivaces ». Se défaire du générationnel a du sens, encore faudrait-il que cette vision comportementale devienne majoritaire dans la société. Et nous en sommes loin.

                L’incapacité à nommer ces femmes est sans doute le signe qu’il est temps d’abandonner ces références segmentantes et de s’inspirer de ce qui se fait ailleurs.

            

            
                Ailleurs, des modèles à suivre

                Le combo du sexisme et du vieillissement chez les femmes est-il une fatalité universelle ? La lecture du livre de la sociologue Cécile Charlap évoque des tribus pour lesquelles l’avancée en âge des femmes marque l’avènement de la puissance, Au Japon, traditionnellement, le vieillissement n’est pas genré. Un seul mot désigne cette étape de la vie sans qu’on y attribue un âge précis. Konenki, que l’on peut traduire par « transition de la vie », ne distingue pas une spécificité propre aux femmes lorsqu’elles cessent d’être fertiles. L’anthropologue canadienne Margaret Lock y a consacré une étude qui atteste que l’absence de pathologisation de l’arrêt des menstruations banaliserait les effets de la ménopause. Autrement dit, l’influence du contexte culturel irriguerait le ressenti corporel des femmes ménopausées. Par ailleurs, conscientes de « leur utilité sociale » auprès de la population plus âgée, les femmes devenues stériles abandonneraient leur individualité pour devenir un maillon solidaire de la communauté. Une vision collective du vieillissement moins stigmatisante dans le pays qui compte la population la plus âgée au monde. 

                Mesurer le degré de visibilité que la société réserve aux femmes cinquantenaires projette en filigrane la manière dont elle traite toutes les autres. Car derrière ces revendications se dessine la quête de l’égalité entre les sexes dans une course qui commence dès le premier job. L’enjeu est de taille. La revue scientifique The Lancet révélait dans une récente étude que les femmes âgées précaires étaient les grandes perdantes des politiques publiques dans le monde. Une universalité qui ne doit rien au hasard, car le manque de récits de vie de ces femmes qui entrent dans cet espace-temps fabrique de l’angoisse et de la peur.

                Je me souviens qu’à l’époque où j’ai créé J’ai Piscine Avec Simone, je souhaitais seulement prendre la parole pour dénoncer notre invisibilisation. Aujourd’hui, je me définis comme une « activiste du vieillissement », heureuse de vieillir et de mettre à profit ce temps pour devenir une référence joyeuse qui transmettra cette étincelle aux générations qui nous suivent. Nos filles ne doivent plus s’angoisser à l’idée de vieillir ! Célébrons cet instinct de vie sans céder à de nouvelles injonctions. Quels que soient la couleur de notre chevelure et l’état de nos rides, débarrassons-nous des liens qui nous encombrent pour retrouver notre enfant intérieur, parfaite cohésion entre notre intériorité et notre apparence physique.
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